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Préface. 



Ce modeste opuscule est le fruit d'un travail long et 
sérieux. 

Le désir de son auteur est d'attirer plus spécialement 
l'attention des éducateurs d'Europe sur une question d'une 
importance et d'une valeur morale incontestables. 

Bien loin de prétendre être le précurseur d'une idée 
nouvelle, nous voudrions simplement parler des expériences 
que nous avons faites pendant les nombreuses années de notre 
séjour aux Etats Unis et exposer celles bien plus précieuses 
encore d'éducateurs renommés de ce pays. 

Le système de la coéducation lentement et sagement 
introduit; tout aussi bien dans les pays latins que dans les 
autres, amènerait sans contredit une amélioration dans les 
mœurs. 

Il est difflôile d'en donner des preuves palpables, car 
malheureusement les questions de morale ne se pèsent pas avec 
des balances et ne s'analysent pas chimiquement; leur résultat 
ne peut ni s'additionner, ni se soustraire, il n'est visible qu'à 
ceux qui voient, et n'est compris que par ceux qui entendent. 
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La tâche est donc ingrate; mais si quelques lecteurs et 
surtout quelques lectrices s'intéressent d'une manière pratique 
h ce système et deviennent des ouvriers dans un labeur commun, 
nos peines seront récompensées au centuple et nous ne regret- 
terons pas les déboires qui se rattachent à ce travail. 

F. Th. Meylan, 

Bryn Mawr School, Baltimore. 
Etats-Unis d'Amérique. 



-Lhe woman's cause is man's; they rise or sink 
Together, dwarfed or godlike, bond or free. 

For woman is not undeveloped man, 
But diverse: could we make her as the man, 
Sweet love were slain: his dearest bond is this, 
Not like to like, but like in différence. 

„Yet in the long years liker must they grow; 

The man be more of woman, she of man; 

He gain in sweetness and in moral height, 

Nor lose the wrestling thews that throw the world; 

She mental breadth, nor fail in childward care, 

Nor lose the childlike in the larger mind; 

Till at the last she set herself to man, 

Like perfect music unto noble words. 

„Then cornes the statelier Eden back to man; 

Then reign the world's great bridais, chaste and calm, 

Then springs the crowning race of humankind. a — - 



Tennyson 

The Princess. 
Chant VL 
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Introduction. 



L'homme et la femme ^forment les deux aspects de la 
grande unité humaine" 1 ) c'est l'idée qui est à la base de la 
coéducation*). 

Elle travaille à ce que la sympathie intellectuelle et 
morale qui devrait exister entre les deux sexes soit plus 
complète. 

Non seulement les deux sexes reçoivent la même édu- 
cation, mais ils la reçoivent ensemble du commencement à la 
fin de leurs études et l'expérience a prouvé qu'ils y apprennent 
à s'apprécier, à s'estimer et entretiennent l'un pour l'autre 
cette camaraderie charmante de tous les jours qui émane d'un 
mutuel respect. 

On a pensé généralement, avant que des expériences con- 
cluantes eussent jeté la lumière sur ce sujet, que les diversités 
mentales et que la mission naturelle imposée à la femme par 
la nature, exigent la séparation des sexes dans l'éducation. 
Il n'en est rien comme nous le verrons par la suite; l'intelli- 
gence et les études scientifiques que demandent certaines 
professions, les intérêts généraux les plus élevés, la perfection 
apportée à un travail quelconque, sont compatibles avec la 
vocation d'épouse et de mère. 

Plus encore: „Les idées qu'on a de sa mère sont enra- 
cinées pour toujours et personne ne réussit à les effacer; on 

*) Jules Bois: Une morale pour les deux sexes. Page 16. 
*) Education simultanée des sexes. 

1 
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les garde, ce qui est bien, car c'est en elles que se trouve le 
germe du développement moral de l'humanité" *). 

La mission d'épouse et de mère ne peut être bien remplie 
que par un être intelligent; de la manière dont s'accomplit 
cette tâche dépend en première ligne l'avenir de l'humanité. 

Il ne faudrait donc pas refuser à celle qui sera mère 
la plus large part du développement intellectuel et moral. Au 
lieu de cela, on l'élève trop souvent pour l'homme de sorte 
qu'on en fait une créature faible, factice, sans volonté et sans 
raisonnement. N'ayant pas de position à se faire par son 
travail, attendant le prince Charmant qui doit lui ouvrir les 
portes d'un paradis imaginaire, elle a l'esprit souvent occupé 
de trivialités ou de futilités et reste parfaitement ignorante de 
la vie, de ses responsabilités, de ses hitérêts et des grands 
drames sociaux qui se livrent autour d'elle. Elle recherche 
les émotions à cause de sa sensibilité surexcitée qui a été 
développée en elle au détriment de son intelligence; il y a 
excès d'un côté, lacune de l'autre. Au lieu de devenir har- 
monie parfaite, l'équilibre ayant été rompu, elle a présenté 
dès lors et trop souvent un goût perverti pour ce qui l'émeut, 
auquel on aurait dû opposer une juste proportion d'intellectualité. 
De là aussi ce désir immodéré de plaire pour satisfaire un 
besoin maladif d'émotions et une inquiétude irraisonnée, résul- 
tant d'une existence vide. 

„Mises en cages comme la race emplumée, elles n'ont 
rien à faire qu'à percher et à lisser leurs plumes, dit M. 
Wollstonecraft, il est vrai qu'elles reçoivent la nourriture en 
échange de leur liberté ! Qui donc aura le courage de s'élever au- 
dessus de l'opinion publique avec la calme dignité de la raison?" 2 ). 



l ) „Was man von der Mutter hat, das sitzt fest und lasst sich 
nicht ausreden, das behftlt man, und es ist auch gut so, denn jeder 
Keim der sittlichen Fortentwickelung des Menschengeschlechtes liegt 
darin verborgen." Wilhelm Raabe, aus dem Bûche „Raabenweisheit a 
von Hans von Wolzogen. 

*) Mary Wollstonecraft: Vindication of the rights of women. 
Page 49. 
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C'est dans le grand travail de la maternité qui lui échoit 
que son rôle est à la fois le plus difficile, le plus important 
et le plus noble. Elle doit être sagesse, conseil, connaissance. 
Elle doit créer une intelligence. 

Y pense-t-elle cette mère qui a charge d'âme, qui, déjà 
avant la naissance, communique les sensations à son enfant et 
le marque parfois d'un sceau fatal? Combien souvent elle 
entre dans la vie conjugale avec la frivolité d'une tête vide 
et ignore même quand vient le moment solennel d'élever cet 
être, les soins les plus simples de l'hygiène, affaiblissant le 
corps, détruisant quelquefois l'âme par une légèreté et une 
ignorance inconcevables! En est- il de même quand la femme 
par la réflexion et les études sérieuses a compris toute la 
responsabilité de sa tâche? 

La science tuerait-elle, comme on ose le prétendre parfois, 
cet instinct maternel si sublime puisque, comme le poète l'a si 
bien dépeint, il survit à la décadence morale et peut régénérer 
même le cœur de la courtisane? 

Toutefois la femme ne montrera jamais tout ce dont elle 
est capable aussi longtemps que le mariage seul sera pour 
elle le but de sa vie. 

La femme doit être son propre but et comme être humain, 
son but est l'humanité et non l'homme? Elle fait partie d'un 
grand tout, comme l'homme, et doit mettre toutes ses forces 
morales, intellectuelles et physiques au service de ce tout? 

Car enfin: „Ce qu'on appelle aujourd'hui la nature delà 
femme est un produit éminemment artificiel; c'est le résultat 
d'une compression forcée dans un sens et d'une stimulation 
contre nature dans un autre." *) 

Nous verrons alors que la femme, n'ayant plus le mariage 
pour but unique, ne développera pas exclusivement des qua- 
lités qui ne semblent appartenir qu'à son sexe; ses facultés, 
ses intérêts deviendront ceux de l'humanité. 

Car lorsqu'il s'agit de l'éducation morale ou intellectuelle, 
le sexe de l'individu est chose secondaire; c'est au développe- 



*) John Stuart Mill: Assujettissement de la femme. Page 51. 
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ment le plus élevé de l'être humain qu'il faut viser, puisque 
l'être humain résume les sexes avee leurs différences biologiques 
et les rôles qui leur sont assignés dans la nature. 

Ainsi l'algèbre ou les mathématiques peuvent servir à 
l'art culinaire, s'il y a lieu, non par les formules apprises, 
mais par l'habitude de la réflexion ou du jugement: deux 
qualités obligatoires dans la vie de tous les jours. 

La nourriture morale et intellectuelle identique n'anéantit 
pas plus le sexe que les individualités, et il est certain que les 
deux éléments masculin et féminin sont indispensables dans tous 
les domaines pour former un ensemble, une harmonie parfaite 
quant au contraire, les principes éducatifs élèvent trop souvent des 
barrières infranchissables pour séparer ce qu'on devrait rap- 
procher. 

Nous l'avons dit, il faut élever le caractère humain et 
non le sexe, car de lui-même, ainsi que la sage nature l'a 
voulu, le sexe s'affirme toujours selon qu'il est nécessaire et 
d'autant plus fortement qu'il sera en contact avec l'autre. 

C'est l'absence totale du commerce des hommes qui crée 
l'amazone. 

Mais ce qui est plus frappant encore, c'est que la réunion 
des sexes dans l'éducation amène une régénération visible dans 
les mœurs. 

On peut atténuer, mais non pas faire disparaître certains 
défauts dont l'éducation séparée des sexes est la cause. Une 
certaine frivolité, une curiosité malsaine, aussi bien que le 
manque de respect, de courtoisie, de bienveillance pour l'autre 
sexe existeront aussi longtemps que l'on ne voudra pas de la 
coéduçation, qu'on ne l'étudicra pas comme une méthode natu- 
relle et souveraine, dont on ne peut se passer dans certains cas. 

Ce n'est que dans un commerce bienfaisant et intellectuel 
qu'on peut espérer trouver une soupape aux émotions qui 
accompagnent souvent le développement physique des adoles- 
cents; alors seulement les influences dégradantes s'atténueront 
et l'homme aura acquis pour la femme, son égale, un respect 
nécessaire & la présence de la chasteté dans nos mœurs. 
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Dans l'étude des différentes manières dont se fait l'édu- 
cation de la femme en Amérique, nous rechercherons avec 
impartialité si la coéducation, qui en esf une des plus impor- 
tantes, est * pratique et préférable à d'autres sous le rapport 
de renseignement et de la conduite, de plus si elle est possible 
ou même bienfaisante quand on constate les différences natu- 
relles ou artificielles des élèves des deux sexes, enfin si elle 
est naturelle et surtout si elle est morale, en un mot, quels 
en sont les avantages et les désavantages. 

Il ne faut pas oublier de considérer encore l'influence de 
la coéducation par rapport aux rôles que la nature a assignés 
à l'homme et à la femme. Faudrait-il donner à ceux qui se 
marient une éducation spéciale? 

La solution de ces questions semble très claire quand on 
étudie ce pays qui pratique très largement la coéducation. 

Dans certaines parties des Etats-Unis, elle a existé depuis 
plus d'un demi-siècle, dans d'autres, elle est plus récente. 
Partout, avec de rares exceptions, les témoignages lui sont 
favorables. 

Tout dernièrement on a pu croire qu'elle rétrograde 
parce qu'une des nouvelles universités, Chicago *), l'a bannie des 
deux premières années de son collège. En comparant les faits 
on s'assurera qu'il n'en est rien et qu'il est probable que 
Fessai que l'on fait en ce moment à Chicago n'est peut-être 
que la conséquence naturelle d'un parti aux vues aristocra- 
tiques contre un autre plus démocratique ou encore le désir 
d'imiter les vieilles universités qui toutes ont résisté héroïque- 
ment aux tentatives coéducationnelles. 

Quoiqu'il en soit, nous ne devons pas perdre de vue la 
complexité d'opinions qui a présidé à une détermination 
semblable et croire d'emblée que cela soit un échec à un 
système qui, de l'avis d'éducateurs consciencieux, moraux et 
intelligents, est le meilleur qu'ils connaissent. 

Si le milieu lui est défavorable, à qui faut-il jeter le blâme? 

Quant aux statistiques, qu'on pourrait établir sur l'état 
de moralité d'un pays où la coéducation a existé depuis long- 

1 ) Voir appendice VII. 
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temps avec un autre qui ne Ta jamais connue, il est impossible 
d'en faire d'exactes. 

Pour comparer deux pays avec quelque intelligence et 
quelque justice, il faudrait, pour le moins, en trouver deux 
dont les races ou les conditions d'existence fussent à peu près les 
mêmes, et les Etats-Unis, surtout l'Ouest où la coéducation existe 
depuis plus d'un demi-siècle, diffèrent complètement de l'Europe. 

Les habitants ne sont pas une race proprement dite, mais 
ont été, à l'origine, une agglomération de races différentes, 
le rebut pauvre, immoral et sans culture du vieux monde. 
Rapidement assimilés, ils deviennent par la liberté et la respon- 
sabilité individuelles, par l'abondance facilement acquise, par un 
système de coéducation surtout où chaque sexe active le développe- 
ment, une nation forte, courageuse, capable de grandes actions. 

C'est pour cela qu'on regarde la coéducation comme 
éminemment américaine et que l'on croit quelle ne peut pros- 
pérer que dans un sol très neuf avec des mœurs encore 
frustes d'un peuple jeune. Etablir a priori une théorie contre ce 
système quand la pratique seule pourrait être convaincante 
ne devrait pas être le fait d'êtres intelligents. 

En Europe, on a essayé partiellement et par économie 
de la coéducation dans quelques écoles rurales et primaires ou 
encore dans des établissements généralement privés qui souvent ont 
eu à souffrir de la malveillance publique, mais on n'en a pas fait 
un système général, basé sur des raisons pédagogiques et morales. 

Une foule d'usages très chers aux hommes s'y opposent. 

A côtés des préjuges sociaux se dressent formidables 
des données scientifiques sur les différences des deux sexes 
dans les domaines physique, intellectuel et moral. 

Pourtant les recherches les plus sérieuses et les plus 
variées se contredisent et n'aboutissent pas dans ce champ 
si vaste et de nature si complexe. On ne connaît ni la valeur, 
ni l'étendue de ces différences. 

La pratique seule peut nous éclairer. C'est aux Etats- 
Unis que nous irons chercher des lumières sur ce fait d'une 
importance sociale incontestable. 
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I. 



Caractères généraux de l'Education aux 
Etats-Unis. 



Différence de conception d'éducation en Amérique 
et en Europe. 

Pour comprendre le système d'éducation des Etats-Unis, 
il faut chercher à se pénétrer de l'esprit américain lui- 
même; car, comme il n 'y a pas d'autorité centrale qui puisse 
l'influencer, il dépend en toute première ligne des sentiments 
nobles et généreux de l'individu. 

C'est fort probablement du caractère religieux des Puri- 
tains, de leur esprit droit et vrai jusqu'à la dureté, de leur 
sérieux aussi bien que de leur sentiment profond du devoir 
que s'est formé leur système d'école. 

Nous constatons qu'il est influencé par cette force d'en- 
durance puritaine qui lutte pour le devoir et l'accomplit à 
tout prix et qui poursuit son but au milieu de tous les obstacles, 
par cette foi religieuse qui les surmonte et croit en la pro- 
tection, en la direction d'une Providence toujours présente. 

Car ce n'est ni la soif de l'or, ni le désir des conquêtes 
qui déterminèrent les puritains à l'émigration; c'est pour 
pouvoir prier Dieu à leur manière qu'ils quittèrent leur patrie 
et le confort de leur home. 

La contrée où ils abordèrent et qu'ils appelèrent „Nou- 
velle Angleterre" était un rocher aride, et les rigueurs du 
climat ajoutées à la pauvreté exigèrent des colons des efforts 
désespérés pendant les premières années de leur existence. 
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Mais les hommes qui labouraient leurs champs et récol- 
taient leurs moissons, qui supportaient les fatigues innombrables 
avec sérénité, étaient capables de lire Sénèque, Plutarque ou 
Aristophane. La bibliothèque que le Dr. John Harvard 
légua au collège qui porte son nom, contenait Homère, Pline, 
Salluste, Térence, Juvénal et Horace 1 ). 

Dans ses jours de pauvreté la colonie vota une somme 
de 20000 francs pour fonder le collège de Harvard 2 ) et ce 
collège eut pour recteur un homme si savant qu'il lisait le 
matin à ses étudiants la Bible en hébreu, l'après-midi le Nou- 
veau-Testament en grec et commentait les deux en latin 8 ). 

En 1760, les Etats-Unis avaient déjà 6 universités 4 ) (voir 
page 34). 

Mais dans un qays presque aussi grand que l'Europe, 
et, il ne faut pas l'oublier, peuplé d'habitants qui viennent 
des quatre c oins de la terre 6 ) lequel n'a pas ce qu'on pourrait 

l ) Higginson, page 194. 

») En 1636. 

S) Higginson, page 195. 

4 ) Encyclopaedia Britannica, vol. 23. 

5 ) Nationalité de la population étrangère aux Etats-Unis d'après 
le recensement de 1890: 



Allemands 


2.784.894 


Danois 


132.543 


Belges 25.521 


Irlandais 


1.871.509 


Autrichiens 


123.241 


Cubains 23.256 


Canadiens 


980.938 


Bohémiens 


118.106 


Portugais 15.995 


Anglais 


909.092 


Français 


113.174 


Américains du 


Suédois 


478.041 


Chinois 


106.688 


Sud 6.198 


Norvégiens 322.665 


Suisses 


104.069 


Espagnols 6.185 


Ecossais 


242.231 


Nouvelle 




Natifs des Indes 4.403 


Russes 


182.580 


Galle 


103.079 


Japonais 2.292 


Polonais 


147.440 


Pays-Bas 


81.828 


Grecs 1.887 


Hongrois 


62.435 


Mexicains 


77.853 


divers 41.729 



Le nombre des natifs étrangers et de leurs enfants s'élevait 
en 1890 à 20.676.046 c'est-à-dire le 33.02 pour % de la population 
totale. En 1880, il s'élevait au 29.75 pour %. 

Quant à la population de couleur d'après les races pour 1890 

elle est de: nègres africains: 7.470.000 

Chinois: 107.475 

Japonais: 2.039 

Indiens civilis és: 58.806 

total 7.638.360 
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appeler dans le sens européen du mot, un système d'édu- 
cation, les idées qui dirigent les écoles sont loin de suivre 
l'ornière commune; elles s'adaptent aux besoins du moment 
et recherchent continuellement la nouveauté. 

Comme il n'y a point de centre dirigent, tout est spon- 
tané, indépendent, original, conforme aux besoins et aux aspira- 
tions de l'état. 

L'Américain est trop actif pour^ discuter ou attendre 
lorsqu'une nouvelle idée se présente à lui. Esprit éminem- 
ment pratique il perd rarement son temps à des considéra- 
tions abstraites. Il essaie et crée. Si la création ne répond 
pas à son attente, si elle n'est pas ce qu'il a rêvé, si elle 
est contraire au désir de progresser qui le tourmente, il l'aban- 
donne. Ce qui a été trouvé bon, utile, il l'accepte. L'expéri- 
ence est à la base de ses théories. 

Comme pour les pays d'Europe, l'impulsion éducatrice 
lui est venue de la révolution française, l'éducation a donc pour 
point de départ la liberté et l'individualité. Mais aux Etats- 
Unis, où toutes les conditions sont particulièrement favorables 
à l'indépendance, où cette dernière a été cultivée comme 
une plante précieuse, elle s'est développée en un arbre géant 
à l'ombre duquel croissent les plus belles institutions. 

Aucune autorité fédérale ne préside à l'instruction donnée 
dans les écoles ; l'état ne fait que les protéger, il n'envoie pas 
de délégués pour inspecter leur travail. Le „Bureau of Edu- 
cation" de Washington 1 ) maintenu par le Congrès n'exerce 
aucun contrôle. 



La population juive des Etats-Unis pour Tannée 1899—1900 est 
de 1.043.800 dont 400.000 habitent la ville de New-York. 

(The World, page 392.) 

*) Le Bureau d'Education fut fondé en 1867; il est maintenu 
par le Congrès avec un traitement annual de 255.000 francs. Bien 
qu'il n'exerce aucune autorité centrale, ses Rapports de plus de 
1200 pages, ses chronologies, ses statistiques, sa manière de traiter 
les sujets d'éducation scolaire tant aux Etats-Unis que dans toutes 
les parties du monde, ont eu une influence incontestable sur l'éduca- 
tion. Des hommes éminents sont à la tête de la direction. Le chef 
actuel M. le Dr. W. T. Harris a rendu, par sa sagacité et ses con- 
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La compétition et l'opinion publique sont les deux leviers 
qui font marcher ce système. Il est certain qu'il autorise 
une liberté si grande que les abus ne manquent pas de se 
produire, mais il permet en même temps un développement 
individuel qu'aucun autre pays n'a su atteindre. 

En cela même l'école devient une préparation à la vie. 

Mais une des plus belles lois de la libre Amérique c'est 
le droit universel à l'éducation égal pour la femme et pour 
l'homme. 

L'accroissement fabuleux de ce pays, son influence et sa 
richesse matérielle en sont en grande partie le résultat. 

A côté de la coéducation qui est à peu prés générale 
aux Etats-Unis 1 ) (voir la carte), ce qui frappe l'étranger 
qui vient en Amérique c'est la responsabilité qui repose sur 
l'individu. En cela l'élève américain diffère des nôtres. La 
discipline est excellente en classe. C'est à tout prendre le 
résultat des idées morales et sociales du pays. 

La responsabilité forme de bonne heure un être libre, 
conscient de ses actes et de leurs résultats. C'est le self 

naissances étendues, des services nombreux; il est considéré à juste titre 
comme un des hommes les plus éclairés de l'époque. Son travail est 
celui d'un observateur et d'un critique intelligent. 

Une influence scientifique est exercée par le Smithsonian In- 
stituts qui a été fondé par un savant anglais, James Smithson, de 
famille noble. Ayant, fait ses études à Oxford, avec des idées anti-démo- 
cratiques il n'avait jamais été aux Etats-Unis; il mourut au commence- 
ment du siècle, laissant sa fortune aux Etats-Unis „pour fonder à 
Washington, sous le nom de Smithsonian Institute, un établissement 
qui servirait à l'accroissement et à la diffusion de la science parmi 
les hommes". 

Cette vaste société, dont le but est de publier les résultats de 
recherches scientifiques, ne doit presque que l'idée première à son 
fondateur. L'Etat lui donne annuellement une subvention. C'est un 
office d'échange international. Elle a des agents à Londres, à Paris, 
à Leipzic, à Amsterdam etc., qui distribuent les publications des 
Sociétés savantes d'Amérique. 

*) Sur les 5109 écoles supérieures publiques 5048 sont coédu- 
cationnelles. Il n'en est pas de même pour les écoles secondaires par- 
ticulières qui, sur 2100, en ont seulement 1212 coéducationelles. (Bureau 
of Education pour 1897—98.) 



— 19 - 

government 1 ), c'est à dire une discipline faite par soi-même 
pour soi-même et qui développe le caractère d'une manière 
extraordinaire sous la conduite de personnes intelligentes et 
douées de sagacité. 

Les deux facteurs, le self-government et la coéducation 
des sexes, sont d'une importance incontestable dans l'éducation, 
ce sont deux forces réunies et morales qui produiront un 
résultat que les nations étrangères regarderont avec étonne- 
ment et admiration. 

L'éducation américaine n'est pas parfaite, mais elle 
cherche la perfection en élevant l'être humain; elle n'a pas 
fait deux parts de cette humanité, l'homme et la femme pour 
les élever avec des principes différents et les amener une fois 
réunis à ne plus savoir se comprendre. Au lieu de séparer, 
elle unit; au lieu de déformer, elle développe. 

Elle ne crée pas une plante artificielle, et, chaque jour, 
elle tâche de mieux remplir sa mission par des améliorations 
continuelles. 

En cela elle est supérieure à beaucoup d'autres. 



J ) Voir appendice, I. 
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L'édneation dans les différentes parties des Etats-Unis. 



L'idéal américain en matière d'éducation présente deux 
aspects opposés; l'un, qui date de la période coloniale, est 
l'expression de l'instinct aristocrate et tend à la distinction 
des classes et des sexes avec une instruction différente et 
séparée, tandis que l'autre plus américain et plus démocratique 
désire que la nation entière profite des bienfaits égaux. 

Cette tendance à la distinction des classes se fait parti- 
culièrement sentir dans les vieilles colonies de la région du 
sud et dans quelques centres qui sont plus ou moins les ber- 
ceaux de la culture des Etats-Unis. Les autres, surtout à 
l'ouest, sont franchement démocratiques, ce qui fait que la coédi- 
cation est exclusive à l'Ouest, limitée à l'Est et au Sud. 

Dans ces trois régions le système scolaire est différent, 
mais demanderait une étude trop longue pour ce travail. 

A l'ouest, dans les villes de la Nouvelle Angleterre, dans 
tous les grands centres, les écoles publiques déjà excellentes, 
tendent continuellement à s'améliorer, et dans un pays si vaste, 
possédant tous les degrés de culture intellectuelle, l'organisation 
de l'enseignement varie à l'infini et répond admirablement 
aux besoins pédagogiques. 

Le cycle scolaire des institutions publiques de l'état 
comprend : 

8 ans d'école élémentaire publique de 6 à 14 ans 

4 n » supérieure „ „ 14 à 18 „ 

4 „ ,. collège „ 18 à 22 „ 

pour obtenir le degré de bachelier. 
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Tontes les écoles publiques et les universités de l'état 
sont gratuites. 

Elles forment ensemble un système complet d'éducation 
où la coéducation est presque exclusive. Ainsi des 29 états 
qui ont fondé une université de l'état, toutes sont coéduca- 
tionnelles, excepté trois qui se trouvent au sud, en Virginie, 
en Géorgie et dans la Louisiane. 

La division des régions de l'Est, du Sud et de l'Ouest, 
tout arbitraire qu'elle soit, est néanmoins nécessaire à l'étude 
qui va suivre. Beaucoup de faits nous paraîtraient contra- 
dictoires sans ce court aperçu de leur diversité. 

L'Est dont l'influence a été la plus pénétrante a aplani 
le chemin de la liberté religieuse et civile; c'est le berceau 
de la vraie démocratie. Le système scolaire de ces états était 
trop avancé pour que, lors de la guerre de l'Indépendance, il pût 
être détruit ou même ébranlé. Mais pendant la guerre civile 
ce fut tout le contraire au Sud. Les esclaves introduits dans 
le pays malgré la répugnance d'une bonne partie des colons 
devaient former une classe illettrée 1 ) formidable, et la popu- 
lation dispersée dans les grandes plantations rendait un système 
scolaire impossible. Ce qui était difficile en temps de paix, 
devint impraticable en temps de guerre. 

Depuis l'affranchissement des esclaves, ce midi des 
Etats-Unis se rapproche toujours davantage des autres régions, 

1 ) En 1830 le nombre des illettrés aux Etats-Unis était de 13 
pour cent, mais on ne peut guère établir de proportion avec l'Europe, 
si l'on considère le nombre énorme des nègres et des émigrants. 

La population native blanche est le 73.2 pour cent de toute 
la population. 

La population étrangère blanche est le 14.6 pour cent de toute 
la population. 

La population nègre est le 12.2 pour cent de toute la population. 

Le nombre des illettrés de la population blanche (natifs) était 
le 6.2 pour % représentant 2.065.003 habitants. 

Le nombre des illettrés de la population blanche (étrangère) 
était le 13.1 pour % représentant 1.147.571 habitants. 

(Educational Reports, Washington 1892—93). Page 147. 

Le dernier recensement des illettrés de la population nègre 
au-dessus de 21 ans est de 52.7 pour cent illettrés. 
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et Ton comprendra combien cette évolution est difficile, pres- 
que impossible, quand on pense que dans certains états, comme 
la Louisiane, le Mississipi et la Caroline du Sud, les nègres 
sont plus nombreux que les blancs 1 ). 

Pendant la guerre civile, le Sud a subi une des révolu- 
tions les plus gigantesques des temps modernes, celle qui a eu 
pour but l'émancipation d'une moitié de la population, toute 
illettrée, incapable de se diriger et n'ayant que des principes 
moraux très primitifs. 

Il en est sorti complètement désorganisé dans son système 
de labeur; les traditions, les coutumes, les institutions mêmes 
en ont été bouleversées. 

L'Ouest qui est la patrie des hardis novateurs a au plus 
haut degré les défauts et les qualités du Nouveau-Monde; 
toutefois cette limite que Ton appelle l'Ouest recule toujours 
davantage à mesure que la civilisation avance. Sa culture lui 
est venue de l'Est qui, en partie, lui envoya ses colons. Mais 



La population blanche étrangère pour le nord est de 11.5 pour 
cent illettrés. 

La population blanche américaine pour le nord est de 2 pour 
cent illettrés. 

La population blanche américaine pour toute l' Amérique est 
5.8 pour cent illettrés. 

Pour les nègres au-dessus de 20 ans elle est de 61.3 pour cent 
en Louisiane. 

Pour les nègres au-dessus de 20 ans elle est de 59.5 en Alabama et 
de 10 pour cent au Massachussetts. (Census bulletin Washington 1901.) 





popu- 
lation 
state 


nègres 


blancs 


sur plus 
de nègres 


sur plus 
de blancs 


Alabama 


1.513.017 


679.298 


833.718 


— 


157.419 


Floride 


319.422 


166.473 


224.949 


— 


68.476 


Géorgie 


1.837.353 


858.996 


978.3:7 


— 


119.361 


Louisiane 


1.118.587 


560.192 


558.395 


1.797 


— 


Mississipi 


1.289.600 


744.749 


544.851 


200.098 


— 


Caroline du Nord 


1.617.947 


562.565 


1.055.382 


— 


592.817 


Caroline du Sud 


1.151.149 


689.141 


462.008 


227.133 


— 


(Statistiques 


du Bureau 


l of Educ« 


ition, Was 


îington 1£ 


590.) 
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l'instruction est un luxe qui n'arrive qu'après que les besoins 
matériels se sont apaisés. 

Après la guerre de l'Indépendance, le commerce si im- 
portant avec l'Angleterre, cessa pendant quelque temps, les 
ressources diminuèrent, l'esprit de progrès recula devant les 
troubles et les privations; la population dispersée sembla se 
perdre de vue, une apathie générale se fit sentir. 

Mais les goûts de culture qui avaient précédé la révo- 
lution survécurent au milieu d'une certaine classe d'hommes, 
leurs idées se répandirent au loin dans les vastes champs de 
l'ouest et l'énergie de cette race jeune sauva peut-être le pays 
de son inertie. * 

Ces trois régions très distinctes par leur histoire et leur 
développement ont une influence très sensible et fort différente 
sur l'éducation. 

C'est à l'Est, démocrate par conviction, que le système 
scolaire est le plus parfait et qu'existe la plus grande culture 
intellectuelle. 

Au Sud, où le nègre est encore l'esclave tout aussi bien 
que la race inférieure et qui ne peut qu'avec peine se guérir 
des plaies que lui a faites la guerre civile, l'éducation publi- 
que est plus difficile, plus retardée et plus routinière. 

A TOuest, démocrate par tempérament, où l'on cherche 
à mettre en pratique toutes les idées neuves, la culture est 
moindre, mais l'instruction publique y prend un essor vigoureux, 
intéressant et original. 
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IL 



Caractère général des Ecoles secondaires 
et des Universités américaines. 



Pour bien comprendre l'éducation de la femme aux Etats- 
Unis, il est nécessaire de donner un aperçu du caractère général 
des Ecoles secondaires et des Universités, puisque, comme nous 
allons le démontrer, la coéducation, c'est-à-dire l'éducation des 
deux sexes simultanément, est répandue dans tous les états, 
sauf trois, à des degrés différents. Pas conséquent, partout 
où elle existe, les sexes ont les mêmes études et sont reçus 
dans tous ces établissements sur un pied d'égalité parfaite. 

Les écoles, et surtout les collèges qui ont été fondés pour 
les jeunes filles seules, ont de plus, suivi la voie que leur 
avait tracée les institutions masculines aussi bien dans leur 
organisation que dans leur plan d'études. 

La carte coloriée donne une idée de l'expansion de la 
coéducation. Les états roses ont la coéducation exclusivement, 
ils ne connaissent rien d'autres, excepté les dénominations 
catholiques et luthériennes qui ne l'ont jamais eue. 

Les états laissés en blanc ont un mélange de tous les 
systèmes, mais la coéducation prédomine presque entièrement 
dans les états de Minnesota, de Wisconsin, de Jowa, d'Indiana, 
de Mississippi et de Texas. 

Les états en bleu ont encore la coéducation, surtout dans 
rillinois et l'Ohio, mais elle est plus limitée dans les autres 
états où elle apparaît aussi sous forme d'annexés, comme à 
New York, au Massachussetts, en Pennsylvanie, en Virginie et 
dans la Louisiane. 



Carte de la coédi 

a Cbeducation exclusif* excepté C Us coll. dans caihol 

'' Etats où loua établi des collèges de femmes. çoé 

Etats où les collèges ne sont pas ouverts aui 

Blanc mélange des différents systèmes mou 




La grosse ligne noire sépare historù 



hcation . 

obques romains et luthériens. 

oéàtcation plus limitée, souvent sous forme d'annexés. 

u femmes. 

ûs coéducation prédominante. 
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4 Connecticut 

5 RhodeJsland 
S New Jersey 
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8 Maryland 

9 District Columbiê 
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Elle n'existe pas du tout dans les trois états peints en jaune. 

La population du terrain rose où la coéducation est 
exclusive, est de 15.825.182 habitants sur 1.831.043 milles 
carrés. 

Celle du terrain laissé en blanc, c'est-à-dire où la coédu- 
cation est limitée, est de 25.889.483 habitants sur 910.110 milles 
carrés; mais 6 états Font presque exclusivement avec une 
population de 15.363.000 habitants. 

La population du terrain bleu, où la coéducation se 
trouve sous forme d'annexés, est de 30.966.670 habitants sur 
313.264 milles carrés, seulement rillinois et l'Ohio, qui Font 
presque aussi répandue que dans le terrain blanc, ont une 
population de 10.660.000 habitants à eux seuls. 

La population des 3 états qui n'ont point de coéducation 
est de 2.912.583 habitants sur 18.797 milles carrés. 

Ce qui revient à dire que: 
la coéducation est exclusive pour environ 16.000.000 habitants 
presque générale pour „ 26.000.000 habitants 

limitée pour „ 31.000.000 habitants 

n'existe pas de fait pour „ 3.000.000 habitants. 

De cet état de chose découle clairement que les aperçus 
généraux qui vont suivre se rapporteront aussi bien k la 
femme qu'à l'homme, que, lorsque nons discuterons les écoles 
publiques ou les universités de l'état, elles seront le plus souvent 
mixtes *). 

A. Ecoles secondaires. 
En 1898, il y avait aux Etats-Unis 313.466 jeunes filles 
qui avaient dans les écoles secondaires les mêmes études que les 
jeunes gens; de ce nombre 250.413 se trouvaient dans les 
écoles publiques coéducationnelles. Dans ces écoles, le nombre 
des jeunes gens est de 241.359 2 ); donc 9.054 plus de jeunes 
filles. 



1 ) La coéducation est donc répandue aux Etats-Unis pour 
une population d'environ 73 millions d'hommes sur 3.054.417 milles 
carrés et n'est pas encore acceptée par une population de 3 millions 
sur 18.797 milles carrés. 

*) Bureau of Education. Rapport pour 1897. Page XIII. 

2 
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Dans les écoles des états de l'ouest et de ceux du centre, 
la proportion des garçons est beaucoup moindre que celle des 
filles, surtout dans les écoles dites de grammaire et les écoles 
supérieures. Les garçons quittent souvent l'école à l'âge de 11, 12 
ou 13 ans pour entrer de bonne heure dans les affaires. Le commer- 
çant pense rarement que l'instruction soit chose nécessaire 1 ). 

L'Amérique s'est créé, à sa manière, une école pratique 
dont les branches sont le plus souvent facultatives; il n'y a guère 
que les écoles élémentaires qui aient des branches obligatoires. 

On fait peu d'études à base classique, quoique l'étude 
du latin soit extrêmement répandue; ce que l'Américain désire, 
ce dont il a besoin, c'est un capital de savoir acquis, une 
provision de connaissances pour la vie qui lui soient utiles dans 
les diverses situations où il se trouvera, et cela par les méthodes 
les plus expéditives, en allant au plus court, en aiguisant la 
rapidité de la pensée et du jugement, peut-être au détriment 
du travail approfondi. 

Par les statistiques suivantes 2 ) on peut voir le choix des 
études dans les écoles secondaires publiques et les particulières 8 ) 
pendant trois années différentes: malheurement elles ne donnent 
pas le sexe des élèves. 





1889—90 


1893—94 


1897—98 




pour °/ 


pour °/ 


pour °/ 


nombre des élèves 297.894 


407.919 


554.814 


latin 


33.62 


43.59 


49.44 


grée 


4.32 


4.99 


4.50 


français 


9.41 


10.31 


10.45 


allemand 


11.48 


12.78 


14.24 


algèbre 


42.77 


52.71 


55.29 


géométrie 


20.07 


25.25 


26.59 


trigonométrie 


— 


3.80 


2.83 


physique 


21.36 


24.02 


20.48 


chimie 


9.62 


10.31 


8.55 



l ) Statistiques de Grasby, page 82. 

*) Secondary éducation, E. E. Brown, Prof, of Education in the 
University of California. Page 204. 
8 ) Voir appendice II. 
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L'algèbre et le latin sont les études les plus répandueé 
dès le commencement; 50 pour °/ des élèves étudient le latin. 

Un des grands progrès dans les études modernes a été 
sans contredit la place faite aux sciences naturelles. C'est 
peut-être à Agassiz qu'on le doit. Il écrivait en 1850: 
„Un des traits étranges de l'éducation de l'humanité, remar- 
quable dans toutes les époques, c'est que l'étude de la nature 
n'a jamais été une des branches essentielles de l'instruction 
de l'enfant." *) 

Maintenant, presque toutes les écoles ont des laboratoires 
et une superbe collection d'appareils de tout genre 2 . Le 
travail se fait sous la direction du profeseur; les expérien- 
ces comprennent une vérification des lois de la physique ou 
de la chimie. Le manuel n'est plus l'objet principal comme 
il l'a été. C'est ainsi que l'enseignement classique a fait place 
à un autre plus pratique, plus moderne et plus en rapport 
à notre siècle de science. 

L'Amérique ne s'est pas entièrement émancipée de la 
vieille routine „du mot à mot" tout au moins d'une récitation 
plus ou moins consciencieuse du livre ou de la leçon apprise; 
plusieurs éminents éducateurs s'en sont depuis longtemps pré- 
occupés. C'est ainsi que la mémoire des mots est cultivée aux 
dépens de la réflexion, de la généralisation des idées, de la 
synthèse. 

Pourtant, comme les professeurs jouissent d'une liberté 
pour ainsi dire complète dans leur méthode d'enseignement, 
quelques-uns développent l'intelligence individuelle, demandant 
à l'élève des recherches originales sur certains sujets, tout en lui 
recommandant les livres à consulter. Les magnifiques biblio- 
thèques publiques ou celles de l'école même lui sont toujours 
ouvertes. 



*) The Spirit of the Age in Education. Educational Review. 
Mardi, page 277. 

2 ) Dans le Massachussetts, en 1897, 66 écoles supérieures avaient 
des laboratoires pourvus de tous les instruments nécessaires, 80 étaient 
inoins bien outillés et 98 leur étaient encore inférieurs. 
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Les devoirs écrits an crayon sur des feuilles volantes 
sont très fréquents; s'il y a abus, si parfois cela conduit au 
laisser-aller ou au désordre, tout au moins évite-t-on cette 
pédanterie qui consiste à faire copier et recopier et qui 
aboutit à une perte de temps, puisqu'elle astreint à un travail 
long «t routinier dont le résultat relatif est presque nul. 

Les tableaux noirs fixés autour de la salle permettent 
de faire travailler à la fois toute une classe de 10 à 15 élèves 
ou même davantage. Ils rendent possible la préparation d'un 
travail individuel pour chaque élève ; on peut corriger, expliquer 
séance tenante chaque faute, à mesure qu'elle est écrite, ou 
faire un concours de rapidité pour une phrase, un mot 
difficile, un temps de verbe. L'émulation que ces grands 
tableaux procurent, le service qu'ils rendent, leur côté prati- 
que ne peuvent être appréciés que par ceux qui en ont 
fait l'essai. 

Ce n'est ni laid, ni sombre. Bien fixés dans leur cadre 
de bois clair, tantôt parfaitement propres, tantôt couverts d'un 
travail qu'il faudra continuer, d'une recommandation ou d'une 
phrase qui doit se fixer dans la mémoire des élèves, ils sont 
très utiles sans être embarrassants. Quelle vie ce simple 
commandement amène dans une classe: „ Allez au tableau !" 
Chaque élève s'avance muni de son bâton de craie, «Traduisez, 
cette phrase. — C'est bien. — Comparez votre travail à celui 
des autres. — Qui a raison? Pourquoi? — Effacez. — Récrivez 
la même phrase sans faute." La leçon passe, trop courte pour 
le maître et l'élève. 

Les meilleures écoles publiques sont celles de l'Est et de 
l'Ouest. Leur architecture répond admirablement aux besoins 
pédagogiques: grand hall central qui peut contenir tous les 
élèves réunis, salles bien éclairées et ventilées avec leurs 
chaises mobiles dont le bras élargi sert de table, laboratoires 
bien aménagés, riches bibliothèques, salons élégants pour les 
maîtres ou les élèves, grande salle de gymnastique avec ap- 
pareils suédois, grande piscine pour la natation, lavabos avec 
robinets à eau chaude et à eau froide, sonneries et pendules 
électriques, larges corridors, ascenseurs, préaux: tout a été 
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combiné pour faire de ces écoles des bâtiments spacieux et 
confortables, pratiques et élégants. 

Philadelphia vient de bâtir nne école supérieure publique 
qui surpasse toutes celles du pays. Elle coûte 7.500.000 
francs. Elle possède les meilleures classes, les meilleurs labo- 
ratoires, les meilleurs appareils scientifiques avec l'observatoire 
astronomique le plus complet: ce dernier a 137 pieds de haut. 
Elle a tous les conforts que procurent les inventions modernes. 
Il y a 78 salles dont 55 sont des classes pouvant conte- 
nir de 40 à 80 élèves. La cour intérieure de 82 pieds 
de long sur 67 de large, sert de préau. Une salle de confé- 
rences publiques, dans l'annexe, pourra contenir de 2500 à 3000 
personnes. 

La ville de Brookline, faubourg de Boston, Massachussetts *) 
(ne pas à confondre avec Brooklyn, New York) qui n'a que 
12.000 habitants, est si riche, qu'elle dépense la somme de 
126.561 francs annuellement pour son école supérieure et pour 
les autres: celles de grammaire, du soir, les Kindergarten, la 
somme annuelle de 646.200.000, sans pour cela prélever de 
grands impôts 2 ). 

A son école supérieure coéducationnelle, sauf la gymnas- 
tique et un cours culinaires pour les jeunes filles, les classes sont 
toujours mixtes, même lorsqu'il s'agit d'instruction civique, 
d'économie politique ou de sociologie. 



*) M. N. Murray Butler dans son ^Introduction to the Education 
of the United States" fait une remarque fort intéressante à propos 
de l'état de Massachussetts. La période scolaire des Etats-Unis est 
par moyenne d'habitants de 4 à 3 ans, tandis qu'au Massachussetts, 
elle est de 7 ans. En comparant la capacité productive de chaque 
individu au Massachussetts avec celle de chaque individu des Etats- 
Unis elle est de 66 A 37. 

Soit éducation au Massachussetts 70 

celle du reste des Etats-Unis 40 

productivité du Massachussetts 66 

celle du reste des Etats-Unis 37 

Introduction to the Education of the U. S. Page XIV (N. Murray Butler). 

*) School Report of Brookline, Mass, pour 1899. Pages 16 et 17. 
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Le programme de cette excellente école publique est 
étendu; certains cours sont obligatoires, d'autres sont faculta- 
tifs. On les a rassemblés en 4 groupes qui sont: 

a — le classique; 

b — le sous-classique; 

c — le technique ou scientifique; 

d — le mixte. 

Chacun d'eux comprend un cours de 4 ans. 

A. Le cours classique prépare pour toutes les universités et 
comprend : 

4 années d'anglais, d'histoire et de latin, 

3 „ de grec, de français, de mathématiques, 

2 „ de physique, de dessin, 
1 „ d'allemand. 

Les années de l'allemand et du français peuvent s'inter- 
vertir. 

B. Le cours sous-classique prépare pour les universités et 
collèges et comprend: 

4 années d'anglais, de latin, de français et d'allemand, 

3 „ d'histoire et de mathématiques, 

1 „ de science politique, de physique et de 
chimie. 

C. Le cours technique ou scientifique qui prépare les 
élèves pour les écoles politechniques, etc. comprend: 

4 années d'anglais, de mathématiques; de dessin pour 

les garçons ou d'économie domestique scienti- 
fique pour les filles, 

3 „ d'histoire, de français et d'allemand, 

1 „ de physique, de chimie et de sciences poli- 
tiques. 

D. Le cours mixte prépare pour les écoles techniques ou 
scientifiques, comprend beaucoup de cours facultatifs: 

4 années d'anglais, de latin ou de mathématiques, les 

langues, français ou allemand, dont l'une 
doit au moins être de 2 ans d'étude. 4 ans 
de travail manuel pour les garçons et d'éco- 
nomie domestique scientifique pour les filles, 
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1 année de physiologie ou de géographie physique, 

2 „ de sciences politiques ou de chimie ou de 

physique 1 ). 
Pendant la durée entière des cours, et du reste dans 
toute école coéducationnelle, les études sont identiques pour 
les garçons et les filles. Le travail manuel qui apprend aux 
garçons à se servir des outils, l'économie domestique avee 
un cours culinaire pratique pour les filles et la gymnastique, 
sont les seuls où les sexes soient séparés. 

B. Universités. 
Comme pour les écoles, il n'y a pas pour les univer- 
sités de contrôle fédéral. 

Les Universités sont de deux types différents: 

A. Celles de l'Etat qui reçoivent leur subvention de l'Etat. 

B. Celles que l'Etat autorise et qui ont un caractère 

a, public 

b, privé. 

À l'origine, les collèges américains furent essentiellement de 
l'église, créés et dotés par quelque riche particulier pour former 
des pasteurs; ils sont encore en grand nombre sectaires, quoi 
qu'ils tendent à devenir toujours plus libres*). 

„Nous n'avons pas encore d'universités américaines, dit en 
1885 M. le Dr. Eliot, recteur de la célèbre université de Harvard; 
elles aspirent à cette éminence. La chose la plus importante 



*) Programme de l'école supérieure do Brookline, Mass. 

*) Les institutions religieuses commencent à devenir moins étroites. 
Par exemple, Harvard qui avait été fondé par les puritains reçoit 
aujourd'hui des Catholiques, des Juifs, des Japonais. Yale, qui était 
congrégationaliste se qualifie aujourd'hui d'„unsectarian a . La plupart 
des collèges ont une chapelle où le culte se fait chaque matin, le 
dimanche, un service divin. Les étudiants sont parfois forcés d'y assister, 
ou leur présence n'est que partiellement obligatoire. C'est ainsi que 
lorsqu'on donna A l'université de Cornell, qui est taxée de peu religieuse, 
un fonds de 30.000 fr. pour rémunérer les services des ministres distin- 
gués de quelque église que ce soit, prêchant durant les 21 dimanches 
de l'année académique, le fondateur ayant désiré que les ministres 
fussent tous anglicans, les curateurs refusèrent d'accepter une somme 
donnée à de telles conditions. 
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que nous ayons à apprendre, c'est que la liberté du choix des 
études forme et développe une université" 1 ). 

Et en 1898, treize ans plus tard M. Butler, professeur 
de philosophie à l'université de Columbia, New York, en même 
temps que le recteur actuel, avoue qu'il y a peut-être aux 
Etats-Unis une demi-douzaine seulement d'universités de tout 
premier rang 2 ). 

En Europe les universités se sont développées au moyen* 
âge, sans que rien de ce qui était ou bon ou mauvais dans 
leur organisation, eût pu leur servir de modèle. L'Américain, 
lui ; profita en quelque mesure des errements d'autruî. Intelli- 
gent et pratique, il observa d'une manière impartiale le travail 
qui s'était fait ou se faisait ailleurs. 

L'université 8 ) telle qu'elle existe en Europe se rencontre 
peu; le collège est de nature hybride, à la fois gymnase ou 
lycée et université. Les deux premières années du collège 
sont à peu près les deux années qui précèdent l'examen de matu- 
rité. Le travail proprement universitaire se fait, dans les bons 
collèges, dans la troisième et quatrième année et continue 
avec les cours que l'on appelle „post graduate". 

Le collège tel qu'il existe maintenant répond aux besoins 
actuels. Le désir de le voir égaler les meilleures universités 
européennes est très vif parmi ceux qui en connaissent la 
valeur, mais il faut espérer que les institutions américaines 
garderont leur caractère original et sauront résoudre le pro- 
blème national d'une manière non-seulement efficace pour 
elles-mêmes, mais si excellente qu'elles ouvriront de nouveaux 
horizons à l'Europe, car ,,1'avenir de la démocratie est étroite- 
ment uni à celui de l'éducation". 



x ) D. Eliot, Recteur de l'Université de Harvard: Liberty in 
Education. 1885. 

*) Introduction to Education in the United States by Nicholas 
Butler, Professor of philosophy, and Education in Columbia University. 

3 ) w La réunion du collège et de l'université constitue le type 
d'organisation pour l'éducation supérieure en Amérique. Ce n'est 
que daus les institutions d'origine relativement récente qu'on a essayé 
d'établir l'université dès leur fondation." (The American University, 
E. D. Perry, Professor of Greek in Columbia University. Page 249.) 



Les universités des Etats-Unis ont été différentes de celles de 
notre continent dès leur origine ; comme celles de l'Angleterre 
elles donnent à leurs étudiants non seulement la nourriture 
intellectuelle, mais encore celle du corps et veillent de plus sur 
sa vie morale et religieuse 1 ). Ce sont les deux facteurs princi- 
paux. Même si elles veulent surtout enseigner une profession, 
elles sont, comme les anglaises, organisées pour l'éducation 
aussi bien que pour l'instruction. Elles se font un devoir de 
préparer, en même temps que des savants et des spécialistes, 
des hommes et des citoyens indépendants, capables d'affronter 
les responsabilités qui leur incombent, en leur donnant en même 
temps des connaissances qui les arment pratiquement pour la 
vie; quant à ceux qui y acquièrent l'amour de la science 
pour la science elle-même, le nombre en est restreint. Ils 
forment de plus un noyau central qui développe d'autres 
institutions dont la force, la vie et l'influence sont remarquables 
et d'une grande importance pour le pays. 

Il n'y a que les universités de l'Etat qui soient entre- 
tenues par l'Etat et encore n'est-il pas rare qu'elles reçoivent 
des dons 2 ) des particuliers, les autres ont été complètement 
dotées, souvent par des hommes de commerce, des industriels, 
simples et bons, dont l'instruction laissait à désirer et qui se 
sont inspirés d'un but élevé dans leur désir de faire du bien, ainsi 
que le témoignent les documents qui accompagnent les dona- 
tions et expriment souvent une noble simplicité. Le „pays des 
dollars", épithète peut-être malveillante, désigne bien les Etats- 
Unis, mais ce n'est pas seulement parce que les dollars s'y 
gagnent avec plus de facilité qu'ailleurs, c'est aussi parce que, 
plus que partout ailleurs, ils se donnent avec une libéralité 
admirable. 



*) Au Moyen-Age les universités avaient des bâtiments pour 
donner asile aux étudiants nécessiteux; à Oxford, à Paris, etc., on les 
appelait „collegia". Dans certains pays, comme en Angleterre (Oxford 
et Cambridge) les universités devinrent une réunion de petits collèges, 
préparés pour loger les étudiants, avec des logements quelquefois très 
luxueux. 

2 ) Voir appendice III. 
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La générosité des milliardaires américains à l'égard des 
universités a une signification sociale importante: l'homme 
riche ne peut plus comme autrefois garder son argent ou le 
laisser entièrement à ses héritiers; l'opinion publique exige 
autre chose de lui. „Nous pouvons être bien matériels, nous 
autres Américains, dit à ce sujet un des premiers journaux de 
New- York, et bien terre à terre; mais, aussi longtemps que 
ceux qui moissonnent les plus grandes récompenses dans leur 
industrie les partagent généreusement avec leurs voisins, les 
dangers si souvent prédits d'une richesse accumulée sont encore 
bien éloignés. 

„Tout d'abord cela nous réconcilie aver la présence des 
riches au milieu de nous. Comment envier la grande fortune 
de ceux qui dotent nos hospices, nos asiles, nos bibliothèques publi- 
ques, nourrissent ceux qui ont faim et vêtent ceux qui sont nus? 

„Aux Etats-Unis où l'accumulation de la richesse indivi- 
duelle s'est si fort accrue, où la puissance de l'argent est si 
forte, il est intéressant de voir que ce sentiment de responsa- 
bilité personnelle se soit particulièrement développé. Aucun 
pays de l'Europe ne peut se comparer au nôtre pour les dons 
individuels des citoyens. 11 reste encore à voir si l'Amérique 
ne contribuera pas de cette manière à résoudre certains pro- 
blèmes qui depuis longtemps préoccupent le monde entier". 

La fondation 1 ) volontaire d'institutions religieuses, de 
collèges et d'universités est une production sans précédente de 
la démocratie américaine. 

Celui qui connaît les collèges et les universités des Etats- 
Unis sait que la création de ces institutions démocratiques a 

*) Sept collèges ont la gloire de l'ancienneté. Le premier fut 
Harvard. Ce fut 16 ans après la fondation de la colonie des puritains 
en 1836, qu'on vota 400 livres sterling pour l'établissement d'un collège. 
On choisit près du Boston actuel un emplacement qu'on appela Cam- 
bridge, en souvenir de la patrie. 

Lorsque John Harvard légua à l'institut en formation la moitié 
de sa fortune et sa bibliothèque, on l'appela Harvard Collège et 
d'autres dons s'étant accumulés on commença à bâtir. C'est là que, 
Ls. Agassiz fut pendant de longues années professeur à la faculté 
des sciences. 
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été l'œuvre de milliers d'hommes dévoués. Sacrifiant d'autres 
inspirations, en butte au découragement et aux déceptions, mais 
pleins de foi et d'ardeur, ces promoteurs de l'éducation ont 
érigé des institutions qui, quoiqu'imparfaites, ont cultivé, avec 
enthousiasme la science, la littérature et les arts, ont main- 
tenu le niveau de l'honneur et le sentiment du devoir public 
et n'out jamais perdu de vue l'idéal moral de la démocratie. 

«C'est un labeur populaire auquel ont contribué plusieurs 
générations. Les dotations privées des institutions d'éducation, 
des bibliothèques et des musées des Etats-Unis sont un phé- 
nomène sans précédent et sans parallèle qui ne peut se produire 
que dans un pays démocratique. 

„Sous un gouvernement tyrannique, fut-ce celui de Marc- 
Aurèle, ou sous un gouvernement oligarchique, fut-il aussi 
éclairé que celui de l'Allemagne actuelle, une chose pareille 
serait simplement impossible. 

„L'université de Strasbourg a été établie par un décret 
impérial, elle est maintenue en grande partie par les revenus 
de l'Etat. Il a fallu à l'université d'Harvard 250 ans pour 
parvenir à sa stature actuelle et cependant elle est encore 
aujourd' hui inférieure en plusieurs points à la nouvelle univer- 
sité de Strassbourg. Mais Harvard est la création d'un millier 
de personnes mortes ou vivantes, riches ou pouvres, savantes 
ou ignorantes, qui ont volontairement donné pour elle leur 
temps, leur pensée, leur argent et lui ont prodigué leur affec- 
tion. Strassbourg existe par un mandat qui lui octroie une 
part du produit des impôts. 



Le second collège ^William and Mary Collège 1 a été fondé par 
une assemblée coloniale de Virginie en 1693, quoique le pays fut alors 
très pauvre et en proie â la guère. La 3 me université fut Yale 
Collège (New Haven) fondée en 1701, puis vinrent Princeton Collège, 
(New Jersey) en 1746, V Université de Pennsylvanie en 1749, Kings 
Collège, actuellement l'Université de Columbia, en 1754 et Rhode 
Island Collège, maintenant Brown University, en 1764. 

Tous, excepté Princeton, New Jersey, ont maintenant une ou 
plusieurs facultés ouvertes aux femmes. 



Le système volontaire de l'éducation supérieure, rempart 
de la démocratie, exige du pays une grande dépense d'activité 
intellectuelle et de vigueur morale. u l ) 

Quand naquit la plus ancienne des universités américaines 
alors fort modeste, les vieilles universités d'Europe étaient 
arrivées à leur maturité. C'était une imitation, comme la 
plupart des autres du reste, des collèges anglais qui forment 
les universités d'Oxford et de Cambridge; ce système, plus 
étroit que celui de nos universités du continent européen, a 
des bases sociales différentes, comme nous l'avons fait remarquer 
plus haut. 

Tels qu'ils existent de nos jours, le collège et l'université 
sont tous deux en état de transition, de tâtonnement, et il est 
fort probable qu'avec le temps ils se différencieront complètement 
l'un de l'autre. Cependant les universités récentes, dotées 
par l'Etat, ont pris pour modèle l'université allemande et 
Ton a craint à tort que cette imitation ne fît perdre les anti- 
ques traditions, elles gardent malgré tout leur rôle d'édu- 
catrices. 

Vingt-neuf Etats 2 ) ont fondé une université de l'Etat. 
Leurs revenus sont: 

I ° Les terres données parle gouvernement fédéral de 1868. 

II Les impôts prélevés dans l'Etat même. 

III ° Quelquefois la finance des cours, généralement gratuits. 

IV Les dons privés, qui ne s'ajoutent que rarement au 
capital, parce qu'ils sont faits dans un but déterminé, pour 
bâtir des annexes, des bibliothèques, des observatoires, etc. 

Ces universités, ouvertes à tous, sans distinction de sexe, 
de couleur ou de religion, sont organisées de manière à con- 
tinuer rinstruction des écoles publiques supérieures. 



*) Discours du Dr. Ch. W. Eliot, recteur de l'université de Harvard, 
Commencement day 1889. 

*) Alabama, Californie, Colorado, Géorgie, Illinois, Indiana, Iowa, 
Kausas, Louisiane, Maine, Michigan, Minnesota, Missouri, Nébraska, 
Nevada, Carolines Sud et Nord, Dacota Sud et Nord, Ohio, Orégon, 
Tennessee, Texas, Virginie et Virginie de l'Ouest, Washington, Wis- 
consin, Wyoraing, Mississippi. 
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Les examens d'entrée comportent, l'anglais, le latin et 
le grec, 2 langues modernes, l'histoire moderne ou ancienne 
au choix, les mathématiques, la géométrie, une science expéri- 
mentale. On peut remplacer le grec par une seconde science 
expérimentale et des compléments au programme des mathéma- 
tiques. Les épreuves de chimie, d'anatomie portent souvent sur 
une préparation de laboratoire. 

L'étude des langues mortes est de beaucoup inférieure 
à celle de l'Europe. En 1900, Harvard a rendu le grec 
facultatif et l'étude du latin presque élémentaire. Cette univer- 
sité désire de plus en plus s'adapter aux besoins de la science 
moderne et spécialiser toutes les branches possibles avant 
d'entrer à l'université. On a déclaré égaux l'enseignement 
classique et le moderne. 

Les conditions d'admission des différentes universités 
sont aussi diverses que l'instruction qu'on y reçoit. 

Autrefois les branches à étudier étaient déterminées par 
chaque collège et le candidat subissait un examen devant les 
professeurs. De nos jours les examens sont presque tous écrits. 

Dans le „Accrediting System" introduit pas l'université 
de Michigan, en 1871, on reçoit l'étudiant des écoles secon- 
daires, reconnues pas l'université elle-même, sans examen aucun. 
Ce système est en grande faveur. Les statistiques de 1896 
comptent 42 universités de l'Etat et collèges et 150 autres 
institutions qui l'ont adopté. 

L'université de Californie a un système à peu près sem- 
blable, mais les écoles sont visitées chaque année par un comité 
formé des différents membres de l'université. Généralement 
ce sont des hommes de grande expérience et de connaissances 
variées. Mais ce système est très onéreux et a de nombreux 
inconvénients, entr'autres celui de faire absenter de l'univer- 
sité les meilleurs professeurs. 

Comme nous l'avons déjà dit, les premières années du 
collège équivalent aux deux dernières du gymnase ou du ly- 
cée. Quatre ans d'étude aboutissent au titre de bachelier qui 
est ainsi en quelque sorte supérieur au baccalauréat ou à la 
maturité. On dit alors que l'étudiant est „gradé" de ce collège. 
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C'est ainsi qu'on emploie les termes de „under graduate" 
sous-gradé 1 ) pour l'étudiant qui n'a pas encore son baccalauréat 
et „post graduate" ou n gradé tt pour celui qui a déjà son degré 
de bachelier. Les gradés d'un collège travaillent pour obtenir 
le titre de „Master of arts" ou de docteur. 

Les degrés universitaires américains sont: le baccalauréat, 
le master of arts 2 ) et le doctorat. 

Après les 4 ans d'études qui aboutissent au baccalauréat, 
l'étudiant est candidat à l'un de ces deux grades, quoique, 
dans quelques universités, l'admission aux cours n'implique 
pas que l'on soit candidat à un grade quelconque. 

Le degré de Master of Arts est aussi vieux que l'univer- 
sité; celle de Clark (Mass.) et de Johns Hopkins (Baltimore), 
comme Bonn sur le Rhin et d'autres universités allemandes, 
l'exigent pour le doctorat en philosophie. Autrefois, il s'accor- 
dait très facilement aux Etats-Unis; de nos jours on demande 
au moins un an d'études et 2, 3 ou 4 ans pour le doctorat. 
Quinze universités seulement désirent que la thèse de doctorat 
soit imprimée et qu'un certain nombre d'exemplaires soient 
distribués à différentes institutions. La plupart du temps cette 
publication peut se faire longtemps après que le candidat est 
devenu docteur; il peut y travailler pendant des années après 
avoir déposé une somme destinée à l'impression de la dite 
thèse. Pourtant, comme un grand nombre de collèges médio- 

l ) Ou non-gradé. 

8 ) Autrefois le titre de Magister, comme celui de docteur, dési- 
gnait le maître qui donnait des cours à l'université. Il devint plus 
tard le degré académique (liberalium artium Magister) L. A. M. ou 
dans la faculté de philosophie (facultas artium liberalium) A. M. ou 
M. A. (magister artis). Dans cette faculté ou donna ce titre au lieu 
de celui de docteur jusqu'au XlX^e siècle. Quelques universités alle- 
mandes gardent encore ce titre comme faisant partie du doctorat en 
philosophie. Au Xllme siècle les titres de docteur et de magister 
n'étaient donnés qu'à ceux qui enseignaient, il ne devint grade uni- 
versitaire qu'au XlIIme, on créa alors des grades différents comme le 
„baccalaureus" et le „liccntiate", lesquels quoique conférés & des étu- 
diants d'un grade plus élevé les forçaient à se charger d'une partie des 
cours. A Paris, au Moyen- Age, on pouvait être Magister Artis à 21 ans, 
(Brockhaus, Conversations-Lexikon.) 
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cres ont le droit de donner des degrés universitaires, il y a 
un sensible écart de valeur dans ces degrés; car entre Johns 
Hopkins d'une part et un mauvais collège du Sud ou de l'Ouest 
d'autre part, il y a autant de différence qu'entre l'université 
de Berlin et quelque lycée de province 1 ). 

Les universités américaines possèdent rarement les quatre 
facultés traditionnelles; elles ont par contre les facultés des 
sciences ou de technique très développées. Souvent même les 
sous-gradés et les gradés ne sont pas toujours séparés dans 
leurs cours. 

Ce sont les étudiants munis de leur degré de bachelier 
qui sont en plus petit nombre dans l'université américaine 
quoique certaines institutions, comme Clark, Harvard, Johns 
Hopkins, Bryn Mawr, Yale, Columbia etc., offrent de grands 
avantages à ceux qui sont suffisamment préparés. 

Seulement deux universités n'ont point de cours pour les 
sous-gradés et ne reçoivent que les étudiants munis du titre 
de bachelier: l'université catholique à Washington et celle de 
Clark, à Worcester, Massachussetts, qui n'a que quelques 
facultés. Dans son histoire, le professeur von Holst appelle 
cette dernière „un torse d'université". Le nombre de ses étudiants 
est limité; on y donne des cours de mathématiques, de bio- 
logie, de philosophie, de physique, d'anthropologie, de pédagogie 
et de psychologie. Le travail du professeur et celui de l'élève 
doivent être, pour ainsi dire, confondus et simultanés. Lors- 
qu'une bonne dissertation a été présentée, on décerne à son 
auteur le titre de docteur en philosophie. 

A part les deux universités que nous venons de citer, toutes 
les autres ont un collège proprement dit pour préparer les 
étudiants au titre de bachelier, de là le nom de „ collège" 
qui reste, aux plus anciennes institutions. 

Le plus souvent c'est un comité appelé „Regents u qui 
administre les universités de l'Etat, pour les autres, ce sont 
des ^trustées" ou curateurs. Le Président ou Recteur est 
parfois un membre ex officio de ce comité, et se charge plus 
particulièrement de l'administration, de la direction, des inté- 

*) Voir appendice IV. 
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rets matériels, tandis que les professeurs s'occupent de la dis- 
cipline et de l'instruction proprement dite. Le président est 
nommé à vie et son autorité est bien supérience à celle du 
recteur de nos universités européennes. Il touche de 20- à 
30.000 francs, même 50.000 francs dans quelques grandes 
universités. 

Les professeurs sont très occupés; ils enseignent, pour 
la plupart du temps, les gradés et les non-gradés et la quantité 
des cours qu'ils ont à donner rend presque impossible tout 
travail en dehors de leur professorat. 

Un grand sérieux et un désir intense de culture distin- 
guent bon nombre de professeurs américains, qui viennent en 
Europe pendant leurs vacances ou pour un laps de temps 
plus long, chercher dans les meilleurs centres intellectuels 
d'Europe ce qu'ils ne trouvent pas chez eux. 

Chez nous, l'élève du gymnase ou du lycée doit se plier 
à une discipline souvent rigide; une fois à l'université, 
aucune digue n'arrête la liberté entière dont il jouit; en 
Amérique dès sa jeunesse l'élève n'a de restrictions que pour 
ce qui concerne ses études et doit compter avec l'opinion 
publique. Il en est de même au collège ou à l'université. Il 
doit suivre les cours, car son absence est notée. S'il restait 
chez lui, même pour travailler, il serait infailliblement expulsé. 
Son travail quotidien est, pour ainsi dire, contrôlé et devient 
d'une plus grande importance que chez nous où l'examen 
final doit prouver les connaissances acquises pendant la période 
universitaire. En un mot, la liberté existe pour l'étudiant améri- 
cain dans sa manière de vivre, dans sa conduite et pour le 
professeur aussi dans son enseignement, mais tous les deux 
dépendent de l'opinion publique, très puissante aux Etats-Unis. 

En Europe, l'étudiant peut aller d'une université à l'autre 1 ), 
choisissant celle qu'il préfère pour entendre les cours d'un 
professeur sur un sujet qui l'intéresse ou qu'il veut approfon- 
dir et passer son examen où il désire. En Amérique, l'étudiant 

*) Ainsi l'université de Lausanne a vu, dans une période de 
20 ans, passer 8000 étudiants étrangers. (Revue internationale de 
l'enseignement 1898, page 131.) 
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fait ses quatre ans d'études dans le même collège. Il subit 
pendant ce temps plusieurs examens trimestriels et reçoit à 
la fin son diplôme de bachelier. 

Il change parfois d'université quand il continue ses études 
après avoir obtenu son baccalauréat, mais dans ce cas il ne 
quitte pas non plus celle qu'il a choisie. 

Souvent les étudiants travaillent pour subvenir & leurs 
besoins et à leurs études 1 ). 

Pendant les mois d'été ils gagnent ce dont ils ont 
besoin pour Tannée scolaire. Ils exécutent n'importe quel 
travail dans les ascenseurs» les tramways électriques, dans les 
hôtels, les magasins 2 ), etc. 

La vie universitaire peut être en moyenne assez bon marché, 
tandis que les dépenses dans certains collèges de renom s'élè- 
vent de 4 à 5000 francs pour la pension la plus modeste. Elle 
peut être bien plus élevée encore. 

Les jeunes gens sont libres de demeurer où ils veulent 
ou, s'ils le préfèrent, dans les „dormitories tf , sortes d'hôtels 
ingénieusement aménagés par l'institution, lesquels offrent une 
vie agréable et relativement bon marché. 

L'université d'Harvard a bâti, il y a quelques années, & 
Randall Hall 8 ), une espèce de restaurant, géré par les étudiants 
réunis en association, laquelle paie le ô pour °/ par an à 
l'université qui lui a avancé l'argent pour son installation, soit 
3000 francs. Le service est fait exclusivement par des étudiants 
qui travaillent à raison de 1.25 francs par heure et 16 heures 
par semaine en moyenne. Les demandes d'emploi excèdent 
le nombre des places 4 ). 



*) „Les Américains ont le bon esprit de ne pas s'étonner de ces 
choses; souvent même ils estiment un tel effort comme une preuve 
d'énergie", dit M. Levasseur, membre de l'Institut, Les universités 
américaines. Page 325. 

*) Voir appendice V. 

8 ) Dans la même université ^Mémorial Hall" qui a l'air d'une 
chapelle gothique est un vaste mess d'étudiants d'un luxe inouï. 

4 ) Revue internationale de l'enseignement 1898 et 1900. Page 551. 

8 
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Les bâtiments universitaires, parfois de style ogival ou 
roman, sont la plupart du temps disséminés dans un véritable 
parc d'une grande étendue. 

La construction de ces collèges a souvent précédé cette 
de la petite ville ou du grand village qui les entoure mainte- 
nant. L'administration devait donc au début pourvoir aux 
besoins matériels des étudiants, d'où l'existence de ces grands 
bâtiments appelés „dormitories u hôtels ou clubs qui peuvent 
loger une ou plusieurs centaines d'étudiants. 

C'est ainsi que, pour la plupart du temps, l'étudiant vit 
en contact permanent avec la nature. Il est sain et robuste; 
il aime le sport. „La société des jeunes filles le détourne du 
commerce des filles" 1 ). 

Il évolue avec cette irrésistible poussée en avant des 
races anglo-saxonnes et a conscience de ses responsabilités. 
Dès l'âge le plus tendre il acquiert une grande indépendance 
de jugement et se soumet généralement, du moins en appa- 
rence, à l'opinion publique qui est saine et morale; il sait 
sacrifier ses intérêts particuliers aux intérêts généraux. 

Il a des clubs, des sociétés, des journaux qu'il rédige 
lui-même. L'habitude de boire, telle qu'elle est tolérée et 
même encouragée dans les universités allemandes, est fort 
heureusement inconnue. Certains clubs ne vendent aucunes 
boissons alcooliques et de plus en plus l'opinion publique se 
manifeste contre le tabac et les spiritueux. 

Les jeux athlétiques 8 ) sont en grand honneur et les 
„match a de „foot bail", de „base bail" et autres constituent 
un des principaux délassements. 

C'est pendant ces jeux, ou dans les moments importants 
de leur vie, que les étudiants poussent le „ collège yell" 8 ), ce 

*) Revue Internationale de l'Enseignement 1898. Page 400. 

2 ) Le Président Dr Eliot de Harvard a étudié la vigneur phy- 
sique des étudiants qui ont le plus d'aptitudes intellectuelles. Les 
boursiers avaient une proportion d'athlètes à peu près égale à celle 
des autres étudiants et la même moyenne de pourcentage pour 
la force. 

8 ) On dit, peut- être à tort, que c'est une imitation du cri 
de guerre de l'Indien, le warwhoop. Les intonations tantôt lentes, 
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cri bizarre particulier à chaque collège aussi bien de femmes 
que d'hommes. Quand on rentend sortir avec enthousiasme 
de la gorge d'un millier d'étudiants, on comprend l'inspiration 
ou le souvenir qu'il évoque; tous les moments heureux 
de ces quatre belles années passées dans la même univer- 
sité, les saines amitiés qu'il y a contractées, tout ce qui 
se rapporte à son Aima mater se résume dans ce cri parfois 
guttural et sauvage. 

Cette Aima mater pour laquelle il a un attachement durable 
l'a inspiré moralement aussi bien qu'intellectuellement, et son 
influence reste souvent ineffaçable et l'accompagne pendant toute 
sa vie future. 

C'est pourquoi nous osons dire avec M. Levasseur que 
„dans un quart de siècle les grandes universités américaines 
marcheront à peu près de pair avec les grandes universités 
européennes, en apportant dans le commerce des lettres et des 
sciences l'originalité de leur caractère propre" 1 ). 



tantôt écourtées, chantées en choeur, lui donnent un rhythme sauvage. 
Voici quelques-uns des cris (yell) universitaires. Celui d'Otter- 
bein est: Whoop, hip, whoop! O.U. 0. U. (Otterbein University), Hi! 
Ho! mine Otterbein, whoop, hip, whoop! Celui de l'Université de 
l'état d'Ohio est: Wahoo, wahoo, Rip, Zip, Bazoo, I yell, I yell for 
0. S. U. (Ohio State University)! Celui de l'université de Pennsylvanie: 
Yell, yell yell again, we 're from the land of William Penn! State! 
State! State! 

*) Revue Internationale de l'Enseignement 1898. Page 333. 
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ni. 

Caractère distinctif de l'Education supérieure 
des femmes. 



Au commencement du XIX me siècle encore, les femmes du 
Nouveau-Monde étaient bien loin d'avoir en éducation les 
avantages dont elles jouissent à présent. Les progrès ont été 
plus rapides que partout ailleurs et les résultats obtenus sont 
dignes d'admiration, car lorsque les colons anglais à peine 
débarqués sur cette terre de la Nouvelle- Angleterre, s'occupèrent, 
malgré les périls et la pauvreté, de pourvoir à l'instruction, 
ils n'avaient pas su rompre avec la tradition et avaient laissé 
inculte l'intelligence de leurs filles. 

Abigaïl Adams, femme du Président, écrit alors que l'édu- 
cation de la jeune fille dans les meilleures familles ne va pas 
au-delà de l'écriture, de la lecture, du calcul et, dans des cas 
exceptionnels, de la musique et de la danse 1 ). 

Lorsque M lle Emma Willard conçut le projet de fonder 
un séminaire, les femmes, pour la plupart, ne demandaient 
rien de plus que l'éducation qu'elles recevaient; seulement dix 
ans après que Mary Lyon eut fondé Holyoke (1837), elle osa 
y introduire l'étude du latin. 

En 1877, le recteur de l'Université de Harvard, Dr. 
Eliot, protesta contre l'ouverture de l'école latine 8 ) des filles 



1 ) M. Eastman, Education of women in the Eastern States. 
Page 50. 

*) L'école latine des filles fut fondée et ouverte l'année suivante 
en 1876 avec 31 élèves, nombre qui s'accrut rapidement jusqu'à 265. 
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de Boston et „cela, dit-il, pour le bien des filles et des écoles, 
et dans l'intérêt général de l'éducation". 

Vingt ans plus tard, les jeunes filles étaient en partie 
admises 1 ) à suivre les cours de la sus-dite université, dont 
le recteur n'avait pas changé; il dit alors aux jeunes per- 
sonnes rassemblées pour l'entendre au collège de Radcliffe: 
„I1 y a un quart de siècle que les portes universitaires ont 
été ouvertes aux femmes. Depuis le moment où filles et 
garçons sont instruits ensemble, il est avéré que les progrès 
de la femme ont été énormes et qu'elle a remporté plus de 
prix 8 ) que l'homme, toute proportion numérique étant gardée" 3 ). 

Il y avait à Boston, depuis 1637, une bibliothèque publi- 
que; ce ne fut que plus de deux siècles plus tard qu'une 
femme, poussée par le désir de s'instruire, osa pénétrer dans 
ce sanctuaire masculin. Tout Boston en fut indigné et déclara 
hautement qu'elle était sortie de sa sphère! Cinquante ans 
après les mêmes salles étaient fréquentées par un plus grand 
nombre de femmes que d'hommes sans qu'un seul Bostonien 
s'en choquât 4 ). 

Maintenant il ne s'agit plus du tout de savoir en Améri- 
que si l'instruction supérieure doit se donner aux femmes; 
cette question a depuis longtemps trouvé une solution dans 
un pays où les idées sont larges et généreuses, mais on s'occupe 
de rechercher le moyen le plus pratique et le meilleur de la 
donner. 



Dans l'état de Massachussetts toutes les écoles supérieures sont coédu- 
cationelles, excepté à Boston même, ou 3 sont pour les garçons seuls 
et 2 pour les filles seules. C'est dans les environs de cette ville que 
se trouvent les écoles supérieures publiques les plus célèbres peut-être 
des Etats-Unis. Le nombre en est de 225 pour l'état du Massa- 
chussetts qui compte 2.846.670 habitants. (Statistics of public high 
schools in the United States. Bureau of Education for 1897—98, 
pages 2156 à 2160.) 

*) Radcliffe, College-annexe de Harvard. 

*) „More honora 44 . 

s ) Reports of Radcliffe Collège. 

4 ) M. Eastman, Education of Women in the Eastern States; 
page 50. 
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Est-il préférable, pour l'homme et pour la femme, qu'elle 
se fasse dans des collèges spéciaux ou bien dans des institu- 
tions coéducationnelles? 

Les Etats-Unis ont essayé ces deux systèmes et même 
un troisième de nature hybride: les collèges affiliés ou anne- 
xes, ouverts auprès de quelque célèbre collège d'hommes. 

Il y a donc pour l'éducation supérieure des femmes: 

a) des Collèges pour femmes seules, 

b) des Collèges affiliés ou Annexes, 

c) des Collèges coéducationnels. 

Ce sont ces trois systèmes que nous allons examiner. 



A. Collèges de femmes. 

Le collège de femmes se propose non-seulement d'offrir 
à l'étudiante la meilleure instruction possible, mais encore de 
lui donner un „home u et de développer toutes ses qualités 
aussi bien morales qu'intellectuelles. 

Ces institutions sont généralement bâties loin de la ville, 
dans un grand parc ou „campus", sur le même plan que 
celles des hommes. Quelques adversaires de ce système repro- 
chent au collège de miner la santé de la jeune fille, de lui 
enlever ses charmes, sa grâce, son goût pour la vie domestique, 
ses intérêts pour son chez elle et pour ses amis, et toutes les 
chances qu'elle pourrait avoir de se marier. Il est vrai que 
le collège n'a pas le don de rendre la santé aux faibles et de 
développer des grâces qui ne seraient pas naturelles. Il est 
vrai encore que les influences subies au collège sont plus 
fortes qu'ailleurs, parce que, éloigné d'autres centres, il devient, 
lui, le centre de tout. Ces influences viennent du milieu dirigeant 
ou des élèves. Elles peuvent être plus dangereuses dans une telle 
communauté que dans une université, où la famille, la société, 
les amis, contrebalancent ou effacent même entièrement les 
mauvaises impressions reçues. Les éléments doivent donc y 
être supérieurs en tous points. 
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La plus grande partie du corps enseignant est composé de 
femmes qui sont en contact journalier avec les étudiantes ; elles 
devraient toutes être des personnalités d'élite, tandis que le collège 
coéducationnel peut, avec moins de danger, employer pour ses 
cours une personne fortement douée intellectuellement, sans se pré- 
occuper de ses qualités morales. De plus il y a souvent un danger 
latent dans les agglomérations de personnes du même sexe. 

Quand la jeune fille arrive, elle choisit ses chambres 
dans un des bâtiments „domitories a . A Smith Collège on a 
établi un système de petits cottages, où une douzaine d'étu- 
diantes au plus, vivent avec leurs professeurs, pour éviter les 
contacts fatigants d'un trop grand nombre de personnes, logées 
sous le même toit. La plupart des appartements à louer 
sont de 3 chambres pour deux élèves ou de 4 chambres pour 3. 
Le petit salon commun est très confortablement meublé de 
tables à écrire, de bibliothèques, de fauteuils, de divans, etc. 
Les étudiantes se font un plaisir de le décorer de leurs 
nombreux souvenirs; les couleurs du collège ou le drapeau 
américain, les photographies, les tableaux, ornent les murs. 

La petite table à thé, avec ses tasses minuscules ne 
manque jamais pour le five o'clock. Les portes ne sont fermées 
que si l'on désire ne pas être dérangée, on met alors une 
affiche sur la porte de sorte qu'en traversant les longs corri- 
dors, on voit, de chaque côté, par les portes ouvertes, ces 
coquettes chambres de jeunes filles, décorées avec un goût 
et une élégance qui témoignent du charme et de la grâce 
féminines qu'elles sont loin de perdre. 

Les étudiantes se groupent à la chapelle le matin, à 
l'auditoire, au réfectoire, qui réunit quelque fois de plus 200 
ou 300 jeunes filles. Elles vont d'un bâtiment à l'autre pour 
les cours, généralement sans chapeau sous le soleil ardent, ou 
sous les flocons de neige. Elles se développent physiquement, 
deviennent plus grandes et plus vigoureuses que leurs sœurs 
des générations précédentes, comme de belles plantes qui n'ont 
peur ni de la chaleur ni des frimas, elles semblent tout braver, 
le sourire aux livres, fortes de leur 20 ans et de leur indé- 
pendance, elles donnent l'impression d'une vigneur pleine de 
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charme, d'une simplicité et d'une activité sans bornes, d'un 
bien-être général. 

Il suffit de les voir heureuses et gaies, simples et fran* 
ehes, vives et alertes pour sentir s'évanouir les craintes que 
Ton a eues de les voir dépérir à cause de leur fatique intellectuelle. 
Forces physiques, forces mentales et forces morales, 
toutes les énergies de l'être humain fondues en une harmonie 
puissante, non pas dans un sexe seul, mais dans les deux: 
voilà ce que semble présager l'avenir. 

Les étudiantes ont différents clubs littéraires ou athlé- 
tiques, des cercles de lecture, des débats politiques, des discus- 
sions sur quelque sujet scientifique ou littéraire; l'une est rédac- 
teur en chef d'un journal, l'autre fait des vers ou illustre les pages 
que ses compagnes ont écrites. Elle porte les couleurs du 
collège et l'épingle qui est l'emblème de sa classe; durant la 
quatrième année qu'elle va couronner de son baccalauréat, elle 
a le droit de porter les insignes des „ seniors", savoir le grand 
surplis noir et la togue (cap and gown). 

Elle reçoit ses amis ou ses amies, parcourt avec eux 
les bâtiments, se promène le long du lac, à travers le campus ; 
leur offre une tasse de thé dans sa chambre avec une permis- 
sion spéciale; les portes, du reste, sont toujours ouvertes. 
Elle sort seule dans la ville voisine pour faire des emplettes 
et rentre seule sans demander de permission spéciale que 
si elle pense ne rentrer qu'après dix heures. 

Les étudiantes n'abusent jamais de cette grande liberté; 
dès sa jeunesse la jeune Américaine a appris à se respecter 
elle-même et à se faire respecter. 

Gomme dans les collèges d'hommes, après quatre années 
d'études elles reçoivent le degré de bachelière. 

Dans quelques collèges on a établi trois types distincts 
d'études: l'un, comprenant le grec, le latin et la philosophie, 
aboutit au baccalauréat artium (B. À.); le second, qui a un 
caractère plus scientifique, moins classique, comporte davan- 
tage de français et d'allemand avec les sciences appliquées 
aux arts et aux industries de la vie moderne; il aboutit au 
bachelier-ès-sciences (B. S.); le 3 me tient des deux précédents, 
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il n'a point de grec, mais du latin à la base des études des 
langues modernes et aboutit au degré de bachelier-ès-lettres 
ou es philosophie (B. L. ou B. Ph.). 

Les collèges de femmes ont rarement un niveau universi- 
taire. Ils rendent néanmoins un service très réel en donnant 
aux femmes une instruction sérieuse et plus ou moins appro- 
fondie. Ils ne préparent qu'au degré de bachelier. 

Parmi les meilleurs et les seuls qui puissent prétendre 
égaler l'université, se trouvent quatre grands collèges; ce sont: 
Vassar, Smith, Wéllesl&f et Bryn Mawr 1 ) qui tient un des 
premiers rangs parmi eux quoiqu'il soit le plus jeune. 

Nous nous bornerons à parler de Vassar, tout en notant 
ce qui distingue les trois autres. 

Vassar Collège, le plus ancien collège de femmes, fut 
ouvert en 1866. 

Mathieu Vassar caressa longtemps le projet de fonder 
une institution qui fut „pour les femmes ce que Harvard était 
pour les hommes". 

„I1 m'a semblé, dit il, que la femme ayant reçu de 
son créateur la même intelligence que l'homme, possède le 
même droit que lui à la culture intellectuelle. 

„Les mères d'un pays moulent le caractère des citoyens, 
en suggèrent les institutions et en façonnent la destinée. 

„ Outre l'influence de la mère, il y a celle de l'institutrice 
qui doit élever l'enfant au moment où les impressions sont le 
plus vive et le plus profonde. Il me semble aussi que, si les 
femmes étaient mieux instruites, il leur serait possible de 
trouver des emplois honorables et utiles en parfaite harmonie 
avec la douceur et la modestie de leur sexe." 

Bien qu'il appartînt à une secte protestante, il désira que 
toute influence sectaire fut exclue avec soin de l'éducation 
des jeunes filles, mais que celle-ci ne fût jamais confiée aux 
sceptiques, aux irréligieux ou à des personnes immorales 2 ). 



*) Voir Appendice VI. 

8 ) Historical sketch of Vassar Collège. Page 5 et autres. 
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Vassar est situé à quelques heures en chemin de fer de 
New- York prés de la petite ville de Poughkeepsie et au 
milieu de vastes terrains qui lui appartiennent. 

Le bâtiment principal est à l'entrée d'un superbec cam- 
pus; une longue allée de beaux arbres y conduit. A la porte, 
une élève introduit les visiteurs. Dans le vestibule, à gauche 
en entrant, le buste de M. Mathieu Vassar, tête de philanthrope 
intelligent, aux traits bien marqués et réguliers, au front large, 
au nez aquilin, au menton ferme. Les yeux doivent avoir 
été d'une grande douceur. 

Appartements, réfectoire, chapelle, musées, tout est parfaite- 
ment aménagé. Le réfectoire peut contenir plus de 600 élèves. 
Pendant les repas, le bruit, quoique modéré à chaque table, 
est indescriptible. 

Le prix de pension est le même pour toutes les élèves. 

A la tête du collège se trouve un président qui dirige 
Tinstruction et veille à la discipline générale. Une dame 
directrice s'occupe de la santé et des besoins matériels des 
élèves. Une femme médecin réside dans la maison, comme 
du reste dans presque tous les collèges actuels. 

Vassar s'ouvrit avec 300 élèves; le programme des études 
était encore indécis. M. Vassar avait décliné toute responsa- 
bilité en matière d'instruction; il désirait seulement „que le 
sexe féminin eût les avantages qui, pendant tant d'années, 
avaient été le monopole de l'autre" 1 ). 

Le problème consistait donc à donner à la femme une 
éducation libérale. Mais cette éducation devait- elle être la 
même que celle de l'homme? Sinon, jusqu'à quel point 
devait-elle en différer? Enseignerait-on les langues vivantes à 
l'exclusion das langues mortes? Toutes les branches seraient- 
elles obligatoires? 

Au début les élèves étaient mal préparées ; ce n'était pas 
tant la culture qu'elles recherchaient, mais bien plutôt des 
connaissances pratiques, par exemple la chimie, pour la cui- 
sine, ou le français, pour un voyage en Europe. On comprit 
qu'il fallait un cours obligatoire donnant une vraie culture. 

!) Vassar collège, catalogues and annual Reports de 1870 à 1895. 
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On établit alors des classes préparatoires pour celles du 
collège proprement dit. Elles ne purent être supprimées qu'en 
1888 ; 22 ans après sa fondation. 

On essaya d'abord de former deux cours, l'un classique 
et l'autre scientifique; on abandonna ce plan, on n'en garda 
qu'un seul. 

Maintenant les élèves sont admises après un examen 
écrit qui peut se faire dans les principales villes des Etats-Unis. 

Elles sont dispensées de passer un examen: 

1° si elles apportent des certificats d'écoles reconnues 
capables de préparer les élèves pour le collège; 

2° quand elles ont été préparées par un professeur du 
collège; 

3° lorsqu'elles possèdent des certificats des „ Régents" 
de New- York, 

Les branches examinées sont l'anglais, l'histoire (qui ne 
comprend dans presque toutes les écoles secondaires que l'histoire 
d'Angleterre, des Etats-Unis, des Grecs et des Romains), les 
mathématiques, l'algèbre et la géométrie, le latin (lecture de 
4 livres de César, 7 discours de Cicéron et 3 livres de 
l'Enéide de Virgile), deux autres langues étrangères, grec, alle- 
mand ou français ; pour le grec, l'élève doit avoir lu au moins 
4 livres de l'Anabasis ou de l'Hellenica et 2500 ou 4000 vers 
de l'Iliade ou de l'Odyssée; pour l'allemand on exige la 
connaissance de la grammaire et de la syntaxe, avec traduc- 
tion de quelques passages de Lessing, de Schiller et de Goethe; 
si le français est la troisième langue, on demande les élé- 
ments de la grammaire, si c'est la deuxième, de connaître à 
fond la grammaire et de pouvoir lire couramment la littéra- 
ture du XIX me siècle. Au lieu de la 3 me langue, on peut 
offrir un équivalent en physique ou en chimie. 

Les cours sont obligatoires les deux premières années 
seulement. 

Le collège confère les grades de bachelier et de Master 
of arts. 

L'étude de l'hygiène est obligatoire pour toutes les nou- 
velles élèves. Le professeur actuel, femme très capable, qui 
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a pris son grade de docteur à Zurich 1 ) fait deux fois par 
semaine un cours pratique de physiologie, traitant des soins à 
donner au corps, des dangers à éviter, etc. 

Plusieurs collèges de femmes ont des cours théoriques et 
pratiques d'économie domestique scientifique comportant des 
visites, soit à des maisons, vieilles ou nouvelles, défectueuses 
à divers points de vue, soit à des bâtiments qui répondent 
aux exigences sanitaires et économiques modernes. On y prati- 
que aussi dans le laboratoire de chimie sanitaire. 

La classe se divise en différentes sections dont chacune 
présente un rapport mensuel; & la fin de Tannée, on rédige 
une thèse sur les résultats obtenus 2 ). 

Lorsqu'une nouvelle élève entre au collège, la femme- 
médecin rausculte avec soin, prend note de son état de santé 
et lui prescrit les genre d'exercice qu'elle doit prendre. La 
gymnastique est obligatoire trois fois par semaine à moins 
d'un ordre contraire de sa part. Les notes de santé sont 
portées à différentes époques dans un registre à cet usage; 
c'est de cette manière qu'on établit des statistiques sur la 
santé et le développement des élèves pendant leur 4 années de 
travail universitaire. 

Les frais pour l'année de 8 mois sont de 400 dollars 
(2000 francs) y compris la nourriture, le logement, l'instruction 
et même le blanchissage. Les leçons de musique et de pein- 
ture se paient k part. 

Bryn Mawr, collège à dix milles de Philadelphie, l'un 
des quatre grands collèges de femme, a conquis une place 
toute spéciale bien qu'il soit le plus récent (1885). 

Voici ce qui distingue ce collège des trois autres: 



*) Plusieurs femmes distinguées ont été professeurs à Vassar; 
entre autres le professeur Braislin pour les mathématiques et l'astro- 
nome Maria Mitchell à qui la découverte d'une comète valut une 
renommée européenne. 

*) Mrs Ellen Richards: The relation of Collège women to 
progress in domestic science. A paper presented to the Association 
of Collegiate Alumnae. 1895. 
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Premièrement: la musique, la peinture et le dessin qui 
ont une place importante dans le programme d'enseignement 
des collèges de Vassar, de Wellesley et de Smith ont été 
exclus du sien, dès sa fondation. 

Secondement: Les collèges susdits trouvèrent bon d'ad- 
mettre un grand nombre d'étudiantes irrégulières, non imma- 
triculées *). 

Troisièmement: Bryn Mawr n'a jamais eu d'école prépara- 
toire faisant partie du collège comme à Vassar et à Wellesley. 

Quatrièmement: Bryn Mawr refuse d'accepter des étudi- 
antes sur leurs certificats, mais exige un examen d'entrée. 

Cinquièmement: Le but spécial de ce collège est de 
donner une instruction universitaire et de séparer entière- 
ment le travail des non -gradées de celui des post-gradées. 

Bryn Mawr a emprunté à l'Université de John Hopkins 
à Baltimore sa division en cours w majeurs tt et ^mineurs" facul- 
tatifs. Ces cours majeurs et mineurs sont combinés pour former 
des groupes de branches homogènes. 

Les études aboutissant au B. A. doivent se composer 
d'un cours mineur et de deux majeurs. 

Les branches obligatoires sont par semaine: 
5 heures d'anglais pendant 2 ans. 
5 heures de science pendant 2 ans. 
5 heures de philosophie pendant 1 an. 

Les deux cours majeurs sont de ô heures par semaine 
pendant 2 ans. Ils comprennent: 

l re groupe l'étude simultanée de deux langues. 

2 me „ l'histoire avec les sciences politiques. 

3 me „ la philosophie „ „ „ 

4 me „ la philosophie avec le grec ou l'anglais. 

5 m ® „ la philosophie avec les mathématiques ou la 
physique ou -la chimie. 

6 me „ les mathématiques avec le grec, le latin, la 
physique .ou la chimie au choix. 

7 me „ l'étude simultanée de deux sciences différentes. 



*) En 1890, elles formaient à Vassar le 19, 6 pour %. Depuis 
1891, Smith, ne les accepte plus et Bryn Mawr n'en a jamais eu. 



- 64 - 



Le cours mineur est formé d'études obligatoires tandis 
que les deux cours majeurs sont représentés par un des groupes 
mentionnés plus haut. Le cours mineur comprend 5 heures 
par semaine pendant un an, les cours majeurs chacun de 
5 heures par semaine pendant deux ans. Le candidat à un 
degré quelconque doit en choisir deux qui soient homogènes 
et se complètent. 

Le but de ce système est de donner une connaissance 
plus spéciale de certains sujets auxquels les cours obligatoires 
servent de supplément tout en étendant les connaissances, en 
combinant les études qui se conviennent. 

L'étudiante peut choisir 8 heures par semaine de cours 
facultatifs, mais elle doit consulter M me la Présidente. 

Voici la distribution générale d'une semaine de travail: 

Le cours mineur de 5 heures par semaine pendant un an 
comprend : 

IV. groupe 

sciences physi- 
ques 

chimie 

géologie 

biologie 

au choix. 

VII. groupe 

géométrie 
ou 

trigonométrie. 



et IL groupe 
anglais 
2 cours. 



III. groupe 
philosophie. 



V. groupe 
sciences 
histoire 
bist. politique 
au choix. 



VI. groupe 

français 

allemand 

grec 

latin 

au choix. 



Les deux cours majeurs de 5 heures par semaine pendant 
2 ans chacun, comprennent: 

I. groupe IL groupe III. groupe IV. groupe 

deux langues* histoire et philosophie philosophie 

sciences poli- ou et grec 

tiques. sciences politiques, ou anglais. 

V. groupe VI. groupe VII. groupe VIII. groupe 

philosophie mathématiques mathématiques deux sciences, 

et mathématiques avec grec avec physique 

ou physique. ou latin. ou chimie. 
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Les cours pour le grade de bachelier sont: grec et latin, 
anglais, français, allemand, italien, espagnol, philosophie, mathé- 
matiques, histoire, sciences politiques, physique, chimie, chimie 
physique, biologie, psychologie expérimentale, pédagogie, archéo- 
logie et géologie. 

Le grade de „M. A." demande un an d'études aux étu- 
diantes qui ont fait leur baccalauréat à Bryn Mawr. Le doctorat 
en philosophie exige au moins 3 ans d'études après le bacca- 
lauréat, dont deux à Bryn Mawr. Il y a examen pour tous 
les grades. La thèse doit s'imprimer 1 ). 

En outre les étudiantes munies de leur grade de bachelier 
peuvent prendre les cours suivants: sanscrit, philologie indo- 
européenne, grec, latin, vieux français, italien, espagnol et 
autres langues romanes, gothique, philologie du vieil allemand, 
norse, vieil allemand, vieux saxon, anglo-saxon, celte, langues 
slaves, hébreu, araméen, assyrien, littérature biblique, histoire, 
sciences politiques, philosophie, psychologie expérimentale, 
pédagogie, histoire des arts et archéologie, minéralogie, paléon- 
tologie, physiologie, chimie, etc. 

Pour leurs études les étudiantes font usage des riches 
bibliothèques de Philadelphie qui contiennent plus de 3.500.000 
volumes. Celle du collège se borne à fournir les livres pour 
les cours spéciaux; cependant Bryn Mawr a acheté la biblio- 
thèque du professeur Amiaud de Paris, réminent assyriologiste 
et celle de M. Sauppe, professeur de philosophie classique à 
Zurich, Weimar et Gottingue, cette dernière riche de 16.000 
volumes. 

Une chose unique au collège de Bryn Mawr c'est que 
bon nombre, des professeurs qui y enseignent ne sont pas 
mariés. Ils passent souvent dans un collège d'hommes et vice- 
versa avec les mêmes méthodes d'enseignement, et quelques- 
uns d'entre ceux qui se sont le plus distingués dans les uni- 
versités de Princeton, de Chicago et de Columbia ont acquis 
leur expérience à Bryn Mawr. Pourtant les professeurs des 
autres collèges de femmes sont généralement des femmes. 

*) Education of women, Miss Carey Thomas, page 343, et Bryn 
Mawr Catalogue 1900. 
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A Smith, elles forment les 2/3, à Vassar la majorité, à Wellesley 1 ), 
la totalité du corps professoral. 

Deux collèges, Bryn Mawr et Vassar, ont adopté en plein 
le self-government *), Wellesley et Smith peu ou point. 

C'est à Bryn Mawr qu'il est le plus développé, car les 
seules restrictions imposées aux étudiantes sont celles de la 
bienséance. 

Les étudiantes peuvent travailler, se promener, se lever 
ou se coucher quand il leur plaît, sortir à toute heure, aller 
à Philadelphie, qui est à une demi-heure en chemin de fer, 
aussi souvent qu'elles le trouvent nécessaire et n'en deman- 
dent la permission que quand elles le désirent. 

Leur système de self-governraent est même plus déve- 
loppé que dans les collèges d'hommes, car toute personne étu- 
diant à Bryn Mawr devient par ce fait même membre de 
„rassociation des étudiantes" dont le comité exécutif a des 
attributions considérables, comme le droit de recommander 
la suspension ou l'expulsion de la coupable, recommandation 
qui, lorsqu'elle est soutenue par l'association entière, est tou- 
jours suivie par le collège. „Le succès parfait de ce système, 
dit l'honorable Présidente, Miss Carey Thomas, a démontré 
qu'il n'y a absolument aucun risque à se reposer entièrement 
sur le jugement d'une corporation de femmes." 

Ces quatre collèges de femmes ont, comme les collèges 
d'hommes, leurs jeux athlétiques, leurs clubs, leurs sports. 
Ils ont leur chapelle, leur observatoire, leurs bâtiments 
(dormitories) qui servent de homes, ou les petits cottages 
qui ne groupent qu'un nombre très limité de jeunes filles 
comme à Smith, leurs bibliothèques, leurs musées, leurs labora- 
toires, leur hall de gymnastique; les résidences du Président, 



*) A Wellesley, grâce à la munificence des bienfaiteurs, le pro- 
fesseur a tous les sept ans, une année de congé avec honoraires payés 
(sabbatial year). Le plus grand nombre des professeurs emploie ce 
temps â l'étude et vient chercher de nouvelles forces intellectuelles 
dans quelque université européenne. 

*) Voir Appendice I. 
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des professeurs sont bâties dans des sites charmants, terrains 
considérables avec lacs, rivières, petits bois, avenues de grands 
arbres séculaires, arbustes fleuris comme des bouquets, égayant 
les grandes pelouses verdoyantes. 

Le type des collèges de femmes que nous venons d'étudier 
est le seul où les sexes soient entièrement séparés. Quelques- 
uns, ainsi que nous l'avons vu, sont organisés comme ceux des 
hommes, d'autres s'en distinguent plus ou moins. Mais ils 
sont tous, à des degrés différents, un élément de culture 
très important aux Etats-Unis. 



B. Collèges affiliés ou Annexes. 

Le second type est „l'Annex u , c'est un collège de femmes, 
affilié à un collège d'hommes plus ou moins ancien et qui 
tâche de profiter des expériences et des avantages que celui-ci 
peut lui offrir. 

L'annexe, système assez récent, s'est développé à l'Est 
où la coéducation a beaucoup de peine à s'établir. C'est une 
concession, quelque peu dédaigneuse, faite par les universités 
aux femmes qui leur demandent d'ouvrir leurs portes. Elles 
les entr'ouvrent; voilà tout. 

Il y a maintenant cinq collèges annexes aux Etats-Unis 
dont deux figurent parmi les meilleures institutions de femmes: 
Radcliffe Collège (autrefois Harvard Annex) et Barnard College y 
annexe de l'université de Columbia à New- York; les trois autres 
sont affiliés aux universités de Brovm y de Western Réserve et 
de Tulane, Nouvelle Orléans; ce dernier porte le nom de 
H. Sophie Newcomb. 

De ces cinq, deux nous intéressent particulèrement, Rad- 
cliffe et Barnard. 

L'université de Harvard, Cambridge (Massachussetts), la 
plus ancienne d'Amérique refusait absolument d'accepter les 
femmes craignant que le mélange des sexes dans les audi- 
toires ne provoquât une indignation générale et que la partici- 
pation légale des femmes à des privilèges qui ne sont que 
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pour des hommes, n'abaissât le niveau intellectuel de cette 
antique université. 

C'est alors que, en 1879, on eut l'idée d'établir un collège 
spécial pour les femmes 1 ), afin qu'elles pussent profiter de 
l'enseignement des professeurs et des divers avantages offerts 
aux hommes, tels que laboratoires, bibliothèques, musées, etc. 

M me Louis Agassiz, veuve du célèbre naturaliste de 
ce nom accepta la présidence de cette entreprise. Plusieurs 
professeurs répétèrent volontairement leurs cours dans une 
maison louée uon loin de l'université. 

Les 25 élèves de la première année avaient leur pension 
dans les maisons environnantes. Ainsi commença ce mouvement 
qui a pris une si belle expansion et qui a rendu service à 
tant de jeunes personnes. 

La maison étant devenue trop petite, on acheta Fay 
House, bâtie presque à l'ombre de l'orme de Washington. 

Aprèa quelques années d'expériences qui réussirent 
complètement, on se décida à rattacher le collège de femmes 
à l'université qui depuis lors y exerce un contrôle, lui fournit 
des professeurs et fait passer aux étudiantes des examens 
identiques à ceux des étudiants. 

Quant aux livres de la bibliothèque, elles ne peuvent 
s'en servir que d'une manière restreinte et il est assez plaisant 
de voir, dans la salle de lecture, un petit grillage haut d'un 
mètre qui sépare les jeunes filles des jeunes gens. 

La doyenne du collège exerce une surveillance générale 
sur la conduite. La discipline du reste, est facile, car chaque 
élève témoigne par sa manière d'être qu'elle sait qu'elle 
jouit d'avantages exceptionnels. Une jeune fille qui n'aurait 
pas l'indépendance de caractère nécesaire pour se guider 
sagement (ce qui existe peu aux Etats-Unis) n'est pas propre 



x ) M* Arthur Gilman en eut d'abord l'idée en 1878. Il donnait 
des leçons privées à une jeune dame qui faisait les études (avancées 
du collège, et il était si enthousiasmé de son zèle, de son intelli- 
gence qu'il persuada ses collègues de répéter leurs cours aux 
femmes. 
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à entrer dans un collège, quelle que soit son intelligence et 
l'instruction qu'elle a reçue. 

Il y a trois classes d'étudiantes: 

1° les candidates au baccalauréat; 

2° „ „ qui, l'ayant déjà, poursuivent des 

études plus avancées; 

3° les auditrices. 

Pendant la première année qui suivit l'ouverture de 
l'annexe, on offrit 21 cours aux étudiantes; elles en ont 
actuellement 166. 

En 1902, il y avait à Radcliffe 352 étudiantes non- 
gradées et 47 gradées. Ces dernières suivent 63 cours spéciaux 
pour la plupart à l'université, en commun avec les hommes. 

Si Bryn Mawr a le système des „groupes u de branches 
et Wellesley celui des branches obligatoires et facultatives, à 
Harvard, au contraire, le „pure élective System* laisse une liberté 
absolue dans le choix des études. 

Voici, page 60, une table intéressante qui montre le 
choix des branches pendant une quinzaine d'années pour le 
collège de femmes seulement. 

Depuis 1894 Radcliffe collège a le droit de conférer les 
grades de Bachelier et de Magister Artium, mais non pas 
celui de docteur 1 ); le président de Harvard contresigne le 
diplôme et y appose le seing de l'université de Harvard. 

Le diplôme de Harvard et celui de Radcliffe sont 
équivalents mais non pas identiques. Le diplôme de Radcliffe 2 ) 



*) En 1899, Miss Puffer de Radcliffe a présenté à Haward une 
thèse sur „La Symétrie*, jugée remarquable; pourtant on lui refusa 
le diplôme de docteur, tout en lui donnant un papier, certifiant 
qu'elle avait satisfait à toutes les conditions de l'examen. (Revue 
Internationale de l'Enseignement 1900, page 240.) 

2 ) Le diplôme est conçu en ces termes: 
Praeses sodalesque conlegi Radcliaviani omnibus ad quos hae litterae 
pervenerint salutem. 

Cum ea quae more institutoque nostro academico imperantur 
gradum petentibus ... in artibus praestiterit discipula nostra . . . 
eam ad hune gradum consentientibus Praeside sociisqne conlegi 
Harvardiani ex lege admissimus eique omnia iura et insigna hue spec 
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est signé par la doyenne et contresigné par le président de 
Harvard. Ils ont la même valeur puisque les cours de 
Radcliffe sont parallèles à ceux de Harvard et donnés par les 
mêmes professeurs. 

Les gradées prennent généralement leurs cours à l'uni- 
versité avec les hommes; cette décision a été acceptée en 1894 
par un vote de la corporation de Harvard. 

Le plus grand nombre est récalcitrant à ridée d'une 
coéducation possible. L'histoire de Harvard est trop virile, 
dit le professeur Barnett Wendell, pour risquer de la compro- 
mettre; Radcliffe, continue-t-il, a fait tort à Harvard de deux 
manières; d'abord parce que les professeurs au lieu d'employer 
leurs loisirs à des études se fatiguent à répéter leurs cours; 
ensuite, parce que le professeur qui enseigne dans une classe 
de femmes, est en danger de devenir fat! 

Pourtant les paroles du Recteur de l'université de Harvard 
expriment son graduel acquiescement à un système qui d'abord 
lui semblait mauvais, ainsi qu'on l'a vu, lors des débuts de 
récole latine de Boston (voir page 44). C'est le fait de la 
théorie préconçue d'un éminent pédagogue, imbu des préjugés 
de l'Est, qui est obligé de se rendre à l'évidence des faits 
pratiques. 

In cuius rei testimonium curavimus ut 
. . . Juni a. s. n. . . datis sigilloque 



tantia dedimus concessimus. 
his litteris Cantabrigiae die 
no8tro munitis. 

Praeses nostra nomen suum subscriberat. 



Praeses Conlegi Radcliviani. 




Quod Conlegium Radclivianum ad gradum in Artibus admisit 
nos Praeses sociique conlegi Harvardiani re cog- 
nita hanc idoneam fuisse quae eo admitteretur atque 
hune gradum ei ad quem simili in re nostros admit- < 
tinms discipulos parem esse atque aequalem per | 
manum Praesidis cum sigillo nostro adpositam testi- 
ficamur. 

Praeses conlegi Harvardiani. 




Il reconnaît que dans les concours ouverts pour Radcliffe 
et Harvard, les étudiantes obtiennent un trop grand nombre 
de prix. 

Ainsi le prix Sargent de l'université de Harvard, donné 
à la meilleure version en vers de la 9 me ode du 4 me livre 
d'Horace, a été décerné en 1891 aune étudiante de l'Annexe 1 ). 

„ L'union de Harvard et de Radcliffe, dit le Dr. Eliot, 
est le type de la communion intellectuelle entre les hommes 
et les femmes dans les générations futures" 2 ). 



Barnard Collège. 
Annexe de l'Université de Columbia (New-York). 

En 1883, donc quatre ans seulement après la fondation 
de Radcliffe, une pétition, signée par de nombreux habitants 
de New- York et des environs, demandait au conseil de l'Uni- 
versité de Columbia 3 ) (New-York) d'introduire la coéducation 
avec droits égaux pour les deux sexes. L'Université rendit 
tous les grades accessibles aux femmes et organisa, pour les 
y préparer, des cours qui devaient être bientôt insuffisants. 

C'est alors qu'on créa Barnard Collège 4 ) en 1899, lequel 



x ) Woman's work in America, A. N. Meyer, page 40. 

*) Harvard Graduate Magazine 1898; page 84, Président Eliot. 

3 ) Columbia University, autrefois Kings Collège en 1754, devint 
l'université de Columbia en 1784. Réunis à Columbia se trouvent 
Barnard (1889) et Franklin Collège (1888), ce dernier est une espèce 
d'école normale franchement coéducationelle. 

4 ) Ce collège eut une marche inverse à celui de Radcliffe et 
des collèges anglais. Dès l'abord, Barnard eut droit aux grades 
conférés par l'université, tandis que Radcliffe, au contraire, ouvrit 
des cours pour obtenir les grades universitaires. 

En Angleterre où l'université consiste en un grand nombre de 
collèges différents qui suivent en commun les cours offerts par l'uni- 
versité, les collèges qui ont été fondés pour les femmes sont pareils 
à ceux des hommes ; les étudiantes vont aux cours généraux communs, 
passent les mêmes examens que les homtoes et reçoivent les mêmes 
degrés. En Angleterre, le nombre d«s institutions qui confèrent des 
grades universitaires, est restreint. En Amérique, le collège est un 
tout et confère lui-même ses degrés, mais exclusivement à ses étu- 
diants. 



réussit pleinement, grâce à l'intelligence, au tact et à la volonté 
indomptable de celle qui fut placée à la tête de l'entreprise 1 ). 

En 1896, on choisit le site actuel près de l'université de Colum- 
bia, dans cette partie si calme de l'Hudson appelée Riverside 2 ). 

On arrive au collège de Barnard en suivant la route 
qui longe le majestueux Hudson. 

Quelques yachts légers et coquets, quelques vapeurs 
peints en blanc glissent silencieusement au milieu du fleuve 
géant-, plus de transatlantiques, plus de sloops, plus de lourdes 
bargues chargées de charbons, plus de remorqueurs, de ferry-boats, 
lents et placides, plats et disgracieux, plus de forêts de mâts 
et de voiles, plus de drapeaux de toutes couleurs et de toutes 
nations: nous avons quitté la rivière où Ton travaille, c'est 
maintenant celle où l'on jouit du loisir. A Riverside, les quais 
sont verdoyants, les rues larges et asphaltées. Un fouillis 
de constructions forment l'université de Columbia; à l'est, 
Barnard Collège, au sud l'imposante façade de la bibliothèque 
universitaire, avec les marches monumentales de son large 
escalier de marble blanc; derrière, la tombe du général Grant, 
éclatante de blancheur. 

Sur le frontispice de la majestueuse bibliothèque se 
trouve gravée en lettres d'or l'inscription que voici: „ Collège 
du roi, fondé dans la province de New- York par la charte 
royale sous le règne de George II, nommé Columbia par le 
peuple de l'état de New- York quand il devint libre et indé- 
pendant, maintenu et entretenu de génération en génération 
pour l'avancement du bien public et la gloire du Dieu Tout- 
Puissant." 

Les bâtiments de l'Université, de Barnard Collège, de 
Teacher's Collège se groupent dans cette partie de New- York 
encore nouvelle et loin du bruit de la grande ville affairée. 
On a laissé derrière soi l'immense cité du XX me siècle, bruyante 
et fiévreuse, ses quais populeux et même le coin pittoresque 
du vieux Amsterdam. C'est ici que le travail intellectuel bat 

*) Miss Ella Weed; au bout de quatre ans le collège était 
exempt de dettes; 8 étudiantes obtenaient leur baccalauréat. 

*) Northriver, partie de l'Hudson qui traverse la ville de New- York. 
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son plein dans la grande cité, qne s'apaise la course au dollar, 
que s'éteignent les passions, que s'émousse le désir du luxe. 

Depuis l'arrangement de 1900 entre l'université de 
Columbia et le collège de Barnard, traité qui a pour but 
d'incorporer le collège de femmes à l'université même, il a été 
mutuellement convenu: 

1 ° que le président de l'université de Columbia deviendra 
ex officio, président du collège de Barnard, qu'il en aura la 
direction générale comme pour les autres institutions appartenant 
à l'université; 

2° que l'administration de Barnard sera confiée à une 
doyenne, nommé par le président de l'université; 

3° que Barnard devra préparer ses étudiantes au baccalau- 
réat indépendamment de l'université, et 

4° que l'université de Columbia acceptera les étudiantes 
qui ont leur baccalauréat, absolument dans les mêmes conditions 
que les siens propres pour être candidates aux grades de 
Magister artium ou de docteur en philosophie dans les facultés 
de philosophie, de sciences politiques et de science pure (les 
facultés de droit et de médecine n'ont pas encore admis les 
femmes) avec le consentement de ceux qui donnent les cours] 

5° que l'université conférera le grade de bachelier-ès- 
arts aux étudiantes de Barnard; que le diplôme sera signé 
par le président de l'université et par la doyenne de Barnard 
collège et qu'il sera de valeur égale à celui qui est décerné aux 
étudiants de l'université. 

Les cours à suivre pour obtenir le grade de bachelière 
sont les mêmes que pour les étudiants, à cela près qu'ils sont 
répétés à Barnard par le professeur. 

Les candidates aux degrés de M. A. et de Dr. en 
philosophie doivent avoir le baccalauréat et résider deux ou 
trois ans à l'université pour poursuivre l'étude de leurs sujets 
qui sont l'un „majeur u et deux ^mineurs". 

Les étudiants des deux sexes ont des privilèges égaux 
dans la bibliothèque universitaire laquelle contient 275000 
volumes et s'accroît annuellement de 18 à 20000 volumes. 



- 65 — 

La différence entre Barnard Collège et Radcliffe Collège 
est donc fondamentale. L'instruction à Radcliffe est donnée 
par des professeurs de Harvard. Ils sont payés pour ce travail. 
A Barnard les professeurs ne donnent pas leurs cours à côté 
et en dehors de leur travail universitaire comme à Radcliffe, 
puisqu'ils sont une part intégrale de celui-ci. Ils ne reçoivent 
pas d'émoluments spéciaux. Un professeur peut donner 2 
cours à Barnard et 4 à Columbia, mais ces six cours constituent 
son travail, celui pour lequel il reçoit ses appointements. La 
doyenne de Barnard a droit de vote au conseil universitaire 
et le président de Columbia est son président. 

Si l'on compare ces deux collèges, on voit que si 
la coéducation est encore bien limitée à Radcliffe, à Barnard, 
au contraire, elle l'est beaucoup moins. 

Il est certain que l'étudiante de l'annexe d'une université 
de renom, comme Harvard ou Columbia, possède des avantages 
exceptionnels, car elle reçoit son enseignement de professeurs 
extrêmement capables et elle se trouve dans une atmosphère de 
la plus haute intellectualité. 

D'un autre côté elle est trop peu avec l'autre sexe, ce qui 
présente des inconvénients dont sont exempts les collèges 
coéducationnels. Plus la réunion est complète et plus les 
institutions y gagnent. 

Toutefois la formation des annexes témoigne d'un progrès 
graduel aux Etats-Unis et tout en prouvant les avantages de 
l'éducation supérieure des femmes, l'évolution se fait dans le 
sens de la coéducation. 

Quel est l'avenir de l'annexe, genre hybride en somme ? 
Pourra-t-il subsister à côté des plus vénérables ou des plus 
savantes institutions américaines sans se fondre à elles? 
L'annexe vit de faveurs, non de droits. 

Jusqu'où s'étendront ces droits et jusqu'à quand sub 
sisteront-ils? 
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C. Coéducation. 

Institutions coéducationnelles. 

La coéducation est le troisième système qu'il nous reste à 
examiner; il est répandu dans les s / 4 des Etats-Unis. 

Il ne fait pas de distinction entre les sexes quant aux 
aptitudes qui nécessitent une adaptation spéciale au travail; 
par conséquent, il donne à la femme la même instruction qu'à 
l'homme, la même éducation intellectuelle et morale par le 
moyen de la coéducation. 

Ce mot d'emploi assez récent exprime pourtant un état 
de choses qui a existé partiellement depuis longtemps en 
Europe, puisque les écoles publiques de villages sont pour la 
plupart du temps mixtes. Aux Etats-Unis, il n'existe pas d'une 
façon partielle, car les classes sont mixtes du commencement 
à la fin de l'éducation, de 6 à 16, 20 ou 24 ans. 

Le collège d'Oberlin (Ohio) qui, le premier aux Etats- 
Unis, suivit en pratique ce système, se sert dans ses rapports 
mensuels du terme de «joint éducation". 

C'est en 1870 seulement que nous voyons le mot coédu- 
cation apparaître dans les rapports de l'université de Michigan. 

Dès lors on employa ce nom. La coéducation se répan- 
dit rapidement à l'Ouest. 

Le pays était, en effet, couvert d'écoles et de collèges, 
nouveaux pour la plupart; l'Américain, pratique par excel- 
lence, se demanda pourquoi les jeunes filles ne seraient 
pas reçues dans ces institutions, fondées et entretenues par 
l'Etat et manquant parfois d'élèves. Et l'on ne se préoccupa 
pas, comme à l'Est, de savoir théoriquement si c'était bon ou 
mauvais, praticable ou non; on essaya. 

Les conditions de la vie, il est vrai, y ont favorisé l'ex- 
tension de la coéducation. Certaines barrières et certaines 
exigences, qu'apporte la civilisation, n'existant pas dans un 
pays où tout est nouveau. 
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Aussi, tandis que, jusqu'en 1878 à Boston, jusqu'en 1893 
à Philadelphie et maintenant encore à Baltimore, une jeune 
fille ne peut être préparée pour l'université dans une école 
publique, au contraire dans les états où le zèle pour l'éduca- 
tion est le plus remarquable (Michigan, Iowa, Kansas, etc.), 
il n' y a pas une seule école, pas une seule université exclusive- 
ment masculines. D'autre part, la guerre civile ayant enlevé 
la majorité des hommes à l'Ouest et au Nord, on avait tout 
naturellement recouru aux femmes pour l'enseignement élémen- 
taire et secondaire, même dans les écoles de garçons; une 
fois l'habitude prise, cet état de chose continua et dut favo- 
riser l'extension de la coéducation. 

Cependant, certaines églises, comme les catholiques romains, 
les luthériens, etc., n'ont jamais d'institutions coéducationnelles. 
La carte 1 ) indique l'étendue de la coéducation aux Etats- 
Unis, voici en outre une statistique qui compare dans les 
divers états les collèges coéducationnels au nombre total. 

Premièrement pour l'Ouest, le nombre des collèges est 
de 218 dont 192 coéducationnels. 

Collèges: 
total coéd. hommes femmes 

Arizona 1 1 42 16 

Californie .... 12 9 2429 1278 

Colorado 4 3 269 213 

Dakota ..... 12 12 225 133 

Idaho 11 56 31 

Illinois 31 24 3811 2057 

Indiana 14 10 1885 779 

ïowa 22 22 1578 942 

Kansas 19 19 1220 685 

Michigan 11 li 1684 901 

Minnesota .... 9 7 1778 814 

Montana 3 3 34 49 

Nébraska .... 12 12 957 620 
Nevada .... . 1 1 108 59 

152 135 

1 ) Voir la carte coloriée. 





Collèges: 








total coéd. 


hommes 


femme 




152 135 






Ohio 


35 30 


3453 


1792 


Oklohama . . . . 


1 1 


212 


155 


Oregon 


8 8 


216 


185 


Territoire Indien . . 


1 1 


16 


18 


Utah 


2 2 


52 


57 


Washington . . . 


9 7 


343 


142 


Wisconsin . . . 


. 10 7 


1688 


547 


Wyoming . . . , 


1 1 


37 


24 



total 218 192 
Deuxièmement pour le Sud; le nombre total des collèges 
est de 160 dont 127 sont coéducationnels. 

La coéducation y devient de plus en plus générale, 
grâce aux universités de l'état qui s'y fondent. 

Trois seulement sont fermées aux femmes, celles de la 
Virginie, Géorgie et de la Louisiane (voir les astérisques). 

Collèges: 







total 


coéd. 


hommes 


femmes 


Alabama 




9 

8 


7 
8 


703 
421 


172 


Arkansas . 




264 


Caroline du 


Nord . . 


15 


10 


1353 


141 


„ du Sud . . 


9 


8 


736 


63 


Distr. de Columbia . . 


6 


3 


625 


139 


Floride . . 




6 


5 


520 


195 


* Géorgie . . 




11 


7 


980 


80 


Kentucky . 




13 


9 


1202 


321 


* Louisiane . 




9 


5 


678 


250 


Maryland . 




11 


5 


1054 


105 


Mississippi . 




4 


2 


419 


34 


Missouri 




25 


20 


1752 


729 


Tennessee . 




23 


19 


1781 


795 




total 149 
»f Education 1897- 


108 
■1898. Pages 1806 i 




1 ) Bureau 


Il 1867. 



Collèges: 
total coéd. hommes femmes 
148 108 

Texas 16 13 1236 530 

Virginie de l'Ouest . .3 3 368 119 

♦Virginie 10 3 1147 58 

total 177 127 
Troisièmement pour l'Est; le nombre total des collèges 
est de 82 dont 40 sont coéducationnels. 

La coéducation s'y établit difficilement, lentement, et 
donne lieu à des débats passionnés. Elle prend pied dans les 
Ecoles élémentaires et supérieures de l'Etat et dans quelques 
universités privées. 

La seule université de l'état qu'il y ait à l'Est, celle de 
Maine est ouverte aux femmes. 

Collèges: 





total 


coéd. 


hommes 


femmes 1 ) 


Connecticut . . . 


3 


1 


2332 


95 


Maine .... 


. 6 


3 


850 


189 


Massachussetts . , 


9 


2 


4079 


417 


New Jersey . . 


4 





1327 





New Hampshire 


2 





564 





Pennsylvanie 


. 32 


27 


5862 


864 


New York . . 


23 


5 


5737 


663 


Vennont . . . 


. 3 


2 


362 


99 



total 82 40 

Le nombre d'étudiantes dans les collèges et dans les 

universités coéducationnelles est de: 17.765 

dans les bons collèges de femmes de: 4.416 

dans les écoles techniques de: 1289 

dans les écoles professionnelles de: 1742 

C'est à peu près le 27.4 pour °/ du nombre total de tous les 

étudiants des Etats-Unis 2 ). 



x ) Bureau of Education. 1897. 1898. Pages 1805 à 1867. 
*) Bureau of Education, Washington 1897-98, page 1805. 
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La coéducation a augmenté du double depuis 1870, elle 
était alors du 30 pour °/ , tandis qu'elle est de nos jours du 70 
pour °/ . 

Si du nombre entier on exclut les collèges catholiques et 
luthériens, on trouve que les collèges coéducationnels forment 
le 80 pour °/ du nombre total. 

Le tableau qui illustre ce que nous venons de dire a 
été pris dans la monographie de Miss Carey Thomas, Recteur 
du collège de Bryn Mawr 1 ). 

Accroissement de la coéducation dans les collèges. 

Collèges coéducationnels Collèges pour hommes 

30.7 pour % 1870 69.3 pour % 



~i 



Collèges coéducationnels 

51.3 pour % 1880 



Collèges pour hommes 
48.7 pour % 



i i i i i 



Collèges coéducationnels 
65.5 pour % 



1890 



Collèges pour hommes 
34.5 pour % 



m 



Collèges coéducationnels 
70 pour % 



1898 



Collèges pour hommes 
30 pour % 



■ ^^Tl 



On voit que l'accroissement de la coéducation a été 
continu depuis la fondation du collège d'Oberlin et que de 
1835 à 1870 durant une période de 35 ans, il a été de 30,7 
pour °/ , tandis que de 1870 à 1898, donc pendant une période 
de 28 ans, il a été de 40 pour °/ . 

Un léger recul semble s'être fait sentir dernièrement 2 ). 



l ) Education of Women, Miss Carey Thomas, page 12. 
*) Voir Appendice. VII. 
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Déjà en 1835 nous trouvons la coéducation dans le collège 
d'Oberlin qui fut le pionnier et dans celui d'Antioche. Sans 
doute, le premier subissait dans ce pays agricole et peu 
peuplé, une nécessité économique tandis qu'Antioche, fondé 
en 1853, par Horace Mann, se prononçait en faveur de 
la coéducation pour des raisons morales; toutefois c'est la lar- 
geur des idées qui, dès le commencement, les distinguèrent 
tous les deux. 

Il y a une ressemblance frappante entre la vie familiale 
d'Oberlin et celle de Swarthmore. Pour tous les deux la 
coéducation est fort intéressante puisqu'elle prend la forme 
de Tinternat. Les règles de ses institutions sont simples et exi- 
gent des étudiants une responsabilité entière de leurs actes. 

Swarthmore Collège, à dix milles de Philadelphie, dans 
une jolie situation, fut fondé par les quakers 1 ) en 1864 pour offrir 
aux jeunes gens des deux sexes les avantages d'une éducation 
supérieure. L'égalité intellectuelle de l'homme et de la femme 
est une des doctrines cardinales des quakers. Les fondateurs du 
collège veulent maintenir entre les sexes les relations d'amitié 
et de pureté qui sont une des bénédictions de la vie de 
famille. 

Cependant un bon nombre des jeunes gens qui le 
fréquentent ne sont pas quakers, et rien de sectaire n'apparaît 
ni dans l'instruction ni dans les lois du collège 2 ). 

Le bâtiment principal a 383 pieds de long. Le corps 
central a cinq étages; des deux côtés les ailes en ont quatre. 
Le premier est consacré aux auditoires, aux salles communes, 
aux réfectoires, etc. Au-dessus se trouvent les appartements, 
dans l'aile de l'est ceux des jeunes filles, dans celle de l'ouest 
ceux des jeunes hommes. De grandes portes en fer, qui ne 
se ferment qu'en cas de feu, séparent les deux ailes du corps 
du bâtiment. La bibliothèque, l'observatoire, etc. se trouvent 
dans le campus. «Swarthmore donne une éducation coédu- 

*) Les quakers ont en matière d'éducation des vues très larges 
et ils ont toujours donné à la femme une instruction identique à 
celle de l'homme et avec l'homme. 

2 ) Il y avait en 1898 112 jeunes gens et 93 étudiantes. 
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cationnelle, dit le prospectus, et offre avec la vie de collège, 
les avantages de la vie de famille ; on y développe naturellement 
et complètement le caractère viril de l'homme et celui de la 
femme. Il cultive cette qualité qui impose à chaque individu 
la responsabilité d'un contrôle personnel de ses actes, savoir 
l'exercice de son jugement, il en corrige les erreurs, soutient 
et dirige la volonté." 

^C'était par une belle journée de printemps, nous arrivions 
à Swarthmore, mon compagnon et moi, fort curieux de ce 
que nous allions voir; lui, professeur allemand, convaincu par 
ses arguments théoriques que la coéducation est d'une im- 
possibilité absolue. — Comment voulez-vous donc que des jeunes 
gens et des jeunes filles vivent sous le même toit, se voient 
chaque jour, sans les inconvénients les plus graves! Le 
travail doit être nul ! Ce n'est pas moi, vraiment, qui voudrais 
enseigner dans un collège pareil! — Je laisse dire; j'en avais 
déjà tant vu de ces choses impossibles, que mon incrédulité 
avait considérablement diminué; mais il était, lui, fraîchement 
débarqué d'Allemagne pour étudier les Etats-Unis. Ce serait 
donc un plaisir extrême de le voir confondu dans ses théories 
les plus chères. Ma jouissance était double: étudier le 
système de Swarthmore, unique dans son genre et convaincre 
un incrédule 1 ), l'étonner tout au moins, lui donner l'impulsion 
du progrès, lui prouver que la femme et l'homme gagnent de 
se trouver côte à, côte sur un pied d'égalité intellectuelle! 

„Nous sommes arrivés. Le grand bâtiment allongé se 
dresse devant nous et j'envoie nos cartes à l'aimable doyenne. 
Une vieille dame à cheveux blancs vient à notre rencontre 
et, dans le doux langage des quakers 2 ) elle nous souhaite la 
bienvenue. Comme nous désirions visiter les appartements, 

*) L'incrédule ne s'est pas converti. La brochure qu'il a fait 
paraître, après un voyage de quelques mois dans les Etats-Unis, 
constate que la coéducation existe et semble prospérer. Mais le 
témoin oculaire a regardé la représentation et s'en est retourné sans 
comprendre la leçon qui en découlait. Du reste, quelques mois ne 
suffisent pas à l'étude d'un système pareil. 

*) Les quakers sont les seuls qui emploient en anglais le „tu" 
familier dans la conversation. „God be with thee." 
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un étudiant conduit mon compagnon dans l'aile des jeunes 
gens et moi c'est une charmante quakeresse qui me pilote 
dans l'aile des étudiantes. Nous causons > longuement. Elle 
a près de 21 ans, de la classe des seniors et sa compagne 
de chambre se mêle à notre conversation. Nous parlons d'études, 
toutes deux font du grec et des mathématiques avec 
enthousiasme. — Et pourquoi faire, pensez-vous en avoir 
besoin pratiquement? Oh! non, me répond-elle, mon père ne 
désire pas que je quitte la maison, et comme petite mère est 
très délicate, c'est moi qui vais la remplacer; mais j'aurai 
beaucoup de temps pour lire. Et puis, ajoute-t-elle sans 
aucune fausse honte, si je me marie et que mon mari sache 
le grec, nous étudierons ensemble, ou même, s'il est professeur 
je lui corrigerai ses cahier. Et toutes deux de me dire que, 
dans les classes, elles sont en général plus fortes que les 
étudiants. „Oh! mais c'est seulement parce que nous sommes 
plus consciencieuses. The boys are very lazy sometimes! 
(Les jeunes gens sont souvent paresseux!)" 

„J'ose à peine toucher à des sujets plus délicats, 
tant il y a de simplicité charmante dans toutes leurs 
manières. Toutefois comme en haut, nous arrivons près 
des grandes portes en fer qui séparent les deux ailes de 
l'est et de l'ouest. On les ferme le soir, dis-je en les 
montrant du doigt? — Mais non, on ne les ferme qu'en cas de 
danger. — Et vous n'allez jamais dans l'aile de l'ouest? — 
Oh! non, nous ne passons jamais ces limites, car c'est là que 
les „boys u demeurent ; et je sens dans cette simple réponse que 
la porte de fer est moins infranchissable, moins solide que 
cette chasteté intérieure et cette volonté „qui n'admet pas 
qu'il puisse en être autrement". — Nous ne rencontrons jamais 
les „garçons" dans leur aile, le bâtiment intérieur est le terrain 
neutre; nos statuts nous défendent de nous arrêter et de leur 
parler, sauf cas de force majeure. Nous les voyons assez souvent 
en classe, aux repas, ou le soir après le diner; cela suffit bien 
pour tout ce que nous avons à leur dire. Quelquefois aussi 
nous faisons des excursions ensemble avec une permission 
spéciale; ou bien nous jouons au tennis, voyez les belles 

5 
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pelouses que nous avons pour cela. Dans la bonne saison, 
après le dîner, au lieu de rester au salon nous nous promenons, 
voilà les limites — et elle me montre les deux bouts de la 
longue allée, bien en vue. 

„Mais la cloche du luncheon sonne. Nous allons donc voir 
les jeunes gens réunis dans une vaste salle contenant un. grand 
nombre de tables de 10 à 12 personnes. A l'un des bouts, celle des 
professeurs, hommes et femmes, à laquelle préside la doyenne. 
Les élèves sont assis pêle-mêle; il y a davantage de jeunes filles 
que d'étudiants. La doyenne me dit qu'il est défendu que 
les sexes soient séparés pendant les repas, mais chacun 
choisit ses compagnons; il faut les deux éléments pour 
établir l'harmonie. Au déjeuner et au luncheon, les élèves se 
servent eux-mêmes, au dîner ce sont les domestiques qui 
font le service. A notre table seulement un petit nègre en 
frac, au col bien blanc, à la mine réjouie, montre ses dents 
éclatantes en nous servant. 

„Tout ce monde m'intéresse à un tel point que j'oublie 
de manger, au grand amusement de la doyenne. Elle 
jette de temps en temps, à gauche, un regard de triomphe 
sur la mine ébahie de mon compagnon. Nous voyons les 
jeunes gens, deux ou trois de chaque table, se rendre au buffet 
et rapporter à leurs compagnes et pour eux-mêmes les mets 
qu'ils désirent. On cause, on rit et l'heure du repas se passe 
dans la plus étonnante fraternité. Lorsque les jeunes filles se 
lèvent pour partir, je vois leur voisin enlever prestement la 
chaise où elles ont été assise et la remettre sous la table 
d'un tour de main, sans se déranger. Elles s'en vont, qui 
seules, qui avec son compagnon ou sa compagne de table. 

„Après le luncheon, nous avons au salon une charmante 
réunion de quelques professeurs des deux sexes et des élèves 
(seniors). C'est alors que mon compagnon passe une heure 
inoubliable; il fait des questions qui provoquent une hilarité 
générale; puis je désire savoir quel sexe se distingue le plus 
dans les études; c'est un assaut d'opinions différentes et souvent 
originales. Absolument aucune galanterie de la part des 
messieurs et aucune minauderie de la part des dames. On 
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tombe d'accord enfin que la balance penche pour les étudiantes, 
qu'en comptant tous les honneurs obtenus, elles ont sans 
contredit la prééminence: „but the girls work more, we play 
foot bail" 1 ) ajoute un grand jeune homme. Le professeur de 
mathématiques, une femme à cheveux blancs, nous dit qu'elle 
n'a jamais eu de classes où il ne se trouvât au moins une 
étudiante capable de résoudre un problème difficile, qu'il n'en 
est pas de même pour les étudiants, mais ceux-ci sont en 
général moins nombreux dans les classes. 

„Je tiens à faire une autre question, je brûle mes 
vaisseaux. — Et le flirt, dis- je résolument? — Un éclat de 
rire général accueille ma question, et, le silence rétabli, un 
jeune homme s'écrie: Foolish flirtations are only to be found 
in the freshman year!"*) 

„Plus tard quand tout ce jeune monde s'est enfui en 
classe et que je me touve bien seule avec la doyenne, nous 
parlons à cœur ouvert de ces questions brûlantes que l'on ne 
saurait éluder. Elle me dit, sa longue expérience, sa foi 
profonde en la coéducation, son désir de la voir adoptée 
partout; sagement, mais exclusivement. 

„Ces quatre ans de vie de collège où ils vivent de la 
vie de famille, ont pour résultat de toucher les cordes les plus 
intimes de l'âme du jeune homme, il acquiert un respect 
profond de la femme et un sérieux moral qui fait le fond de son 
caractère. Et la jeune fille ne perd rien de sa pudeur ni 
de sa grâce féminine. 

La faute la plus grave dont on puisse se plaindre, me dit- 
elle, c'est la promenade clandestine de deux jeunes gens, 
promenade qui n'est, du reste, répréhensible que parce qu'elle 
est défendue par les règlements. Un fait semblable est blâmé 
par la communauté. L'opinion générale est très droite, très honnête 
et très juste. — L'excellente doyenne a la bonté de me marquer 
dans le programme le nom des jeunes gens qui se sont 



1 ) Mais les étudiantes travaillent davantage, nous jouons au 
jeu de paume. 

*) Le sot flirt n'a lieu que dans la première année de collège. 
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mariés avec une de leurs coeds (jeune fille qui a fait ses études 
dans la même institution coéducationnelle). 

HCela arrive quelquefois, me dit-elle, „nous n'encourageons 
pas ces affections, il leur est défendu de se fiancer, du moins 
publiquement, pendant leur séjour chez nous. Mais il est 
certain que c'est dans le travail de tous les jours, côte à côte, 
qu'ils se révèlent le mieux ce qu'ils sont. L'affectation en 
disparaissant dévoile ce qu'il y a de peu sincère dans 
l'individu pour mettre à nu les qualités d'une valeur intrin- 
sèque aussi durable que la vie. 

„Ces mariages sont très heureux, nous n'avons point de 
divorces, et ceux-ci ne sont pourtant pas rares en Amérique. 
Pendant un laps de 21 ans, sur environ 400 étudiants qui 
ont été au collège on en compte 52, qui ont été à Swarthmore, 
soit 26 mariages dont l'origine se rapporte au collège. 

„L'année passée, à Noël, continua-telle, je me suis permis 
d'adresser aux jeunes gens une carte avec de simples paroles 
imprimées que j'avais à coeur de les leur dire. Puis-je vous 
la remettre? 

„Les paroles que je lus alors disaient d'une manière 
touchante ce que nous sentons si souvent, mais ce que nous ne 
pouvons pas exprimer. 

„Les voici: A l'époque où nous vivons, la femme reçoit 
la même instruction que l'homme, elle prend possession 
d'elle-même dans l'évolution humaine et aspire aux places qu'on 
lui accorde selon ses capacités; or, plusieurs personnes 
s'écrient: „Si la femme demande des droits, qu'elle s'habitue 
à ce qu'on ne se lève pas pour elle dans les tramways et qu'elle 
sache se passer d'attentions." 1 ) 

„Je désire laisser une pensée au milieu de vous, pensée 
qui soit une semence d'idées élevées et nobles. Les hommes 
dressent des statues à ceux qui ont eu le courage de monter 
sur le bûcher ou de se laisser torturer plutôt que de renier 
leurs convictions. Or, un homme ne respire le souffle de 
la vie qu'au prix d'une angoisse physique comparable à 

*) Littéralement: If they stand for their rights, let them stand in 
the street cars. 



- 77 - 

la torture de l'inquisiteur. La femme ne prétend pas qu'on 
lui élève le monument d'une martyre, car l'angoisse de la 
maternité est oubliée dans la joie de ce qu'un homme est entré 
dans le monde. Mais l'homme, lui, l'oubliera-t-il? Les mères 
s'en vont et n'ont plus besoin de notre affection ou de nos 
tendres soins; mais la femme reste, type éternel de la 
maternité, elle a un droit indiscutable aux égards chevaleresque 
de l'homme! — 

„Heureux les jeunes gens qui ont eu le bonheur de 
sentir l'influence bénie de cette femme supérieure! 

„Et c'est ainsi que je passai une journée de jouissances 
très pures, dans une atmosphère de très haute moralité et que 
j'oubliai de chercher des arguments pour convaincre mon 
compagnon, sentant qu'il est des choses qu'on ne peut 
comprendre que lorsqu'on est arrrivé à un certain point de 
vue moral, dégagé de la routine souvent malsaine de notre 
vie journalière." 

Mais peu d'institutions ont une coéducation aussi étroite, 
possible seulement lorsque l'influence morale est parfaitement 
forte et idéale et le milieu d'une grande pureté. Leurs 
statuts alors sont l'expression d'une opinion publique sage et 
toute-puissante et du respect qu'on a pour la femme. 

Cette opinion est en quelque sorte le résultat des efforts 
de plusieurs générations. 

La coéducation est moins étroite dans les autres univer- 
sités, c'est-à-dire que si l'instruction, les auditoires et les 
laboratoires servent aux étudiants et aux étudiantes, les 
bâtiments où ils demeurent sont toujours aménagés pour l'un 
ou l'autre sexe seulement, quoique dans le même „ campus". 

Comme nous l'avons vu (page 36) 29 états ont une 
université dite de l'Etat, entretenue par lui, et toutes coédu- 
cationnelles, à l'exception de trois; nous avons vu aussi page 70 
la proportion de la coéducation dans les collèges, il nous 
reste à énumérer quelques universités qui n'ont ouvert aux 
femmes qu'un certain nombre de facultés. Parmi celles-ci 
Johns Hopkins de Baltimore dont l'école de médecine, une 
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des meilleures des Etats-Unis, avec un magnifique hôpital, n'a 
admis les femmes que grâce à la munificence de Miss Garrett 1 ). 
Elle n'a été fondée qu'en 1876, et ne devrait donc pas 
avoir, comme tant de nos vieilles universités d'Europe, des 
traditions à combattre. Elle désirait ne recevoir que des 
gradés, et comme il n'y avait à cette époque aucun bon 
collège au sud qui pût préparer les femmes, Johns Hopkins 
refusa de les accepter. Cette lacune n'existe plus, mais 
l'université, malgré une polémique presque journalière, reste 
sourde à toute demande. 

Quelques femmes ont pourtant été admises à la demande 
de certains professeurs, pour des cours spéciaux, surtout pour 
les mathématiques. 

Parmi les universités de Test qui n'ont qu'entr'ouvert 
leurs portes, celle de Pennsylvanie*) n'admet les femmes 
bachelières qu'en droit et en philosophie. 

L'université de Yale qui a ouvert son „Graduate 
School" aux deux sexes, n'est ni collège coéducationnel, ni 
annexe; c'est une des plus vieilles institutions du pays. Son 
collège proprement dit est pour les hommes seuls et comme, 
en somme, il est séparé de l'université, on en arrive plus 
aisément, à accorder aux femmes le droit de suivre les cours 
universitaires. 

Les candidates doivent être bachelières. Yale est un 
complément précieux aux collèges de femmes, dont peu 
seulement peuvent offrir des avantages proprement univer- 
sitaires, avec des ressources variées, des professeurs distingués 
et de riches bibliothèques. Tout cela existe à Yale 9 ). 



*) Voir Appendice Vni. 

*) De 1899 à 1900, le nombre d'étudiants était dans les cours 
spéciaux de 35 étudiantes et 65 hommes. Dans les cours de pédagogie, 
il y avait 238 femmes et 24 hommes. En philosophie sur 172 étu- 
diants, 20 femmes, 16 auditeurs, 12 auditrices. En droit, il y avait en 
1900 une seule femme avec le titre de bachelière, gradée de Bryn 
Mawr Collège, au milieu de 331 étudiants. Ces détails spéciaux sont 
dus à la doyenne et aux catalogues de l'université. 

*) En 1893, il y avait plus d'une centaine de cours offerts aux 
„poBtgraduates", en 1899, il y en avait 60 en philosophie; 49 en philo- 
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Comme Harvard, Taie se rapproche de l'université 
allemande ou tout au moins de sa faculté de philosophie. 

Clark L'Université de Worcester (Massachussetts) qui s'est 
ouverte aux deux sexes en 1901, fut fondée en 1888. Elle 
concentre tout son travail dans Une espèce de faculté de 
philosophie et son but est de spécialiser pour les personnes, 
qui veulent se vouer au professorat; elle devient par là une 
pépinière de professeurs. La plupart des étudiants ont 
déjà enseigné, comme ceux de l'école normale de Paris. 
Chaque étudiant doit présenter un travail original sous formé 
de conférences faites devant ses condisciples (comme cela se 
fait du reste dans quelques universités européennes : Lausanne, 
Bonn etc.); il acquiert ainsi l'expérience de l'enseignement, 
tout en profitant de la critique de juges compétents. 

Cette université a cinq sortes de cours, appelés 
départements : 

I les mathématiques, 

II la physique expérimentale et théorique, 

III la chimie (organique, inorganique et la crystallographie), 

IV la biologie (anatomie, physiologie et paléontologie), 
V la psychologie (neurologie, anthropologie et éducation). 
Il serait beaucoup trop long de passer en revue les 

universités absolument coéducationnelles depuis leur fondation 1 ). 
Chicago toute moderne dans ses idées et dans son 
administration est intéressante à différents points de vue. 



logie sémtique; 57 en philologie classique; 52 en philologie moderne; 
66 en sciences naturelles et physique. Il y a 257 étudiants dont 6 
sont des Japonais; 42 femmes suivaient les cours en 1899—1900, 19 
pour l'anglais, 5 en philologie classique, 3 en histoire, 3 en philosophie, 
2 eu mathématiques, 2 en chimie et une en latin, 1 en allemand, 1 en 
botanique, 1 en physique, 1 en biologie et sciences naturelles. (Edu- 
cation of Women at Yale.) 

*) Chaque année la coéducation a gagné plus de terrain. Voici, 
avec leur date, le nom des principaux collèges non coéducation nels 
qui ont adopté ce système; il serait inutile de donner une liste 
de ceux qui l'ont eue dès leur fondation: 

En 1833 Oberlin dès ses commencements avec 30 femmes, 
1853 le collège d'Antioche dès ses commencements, 
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Cette université se compose des facultés de théologie, de 
droit, de médecine, de technologie, des sciences et des beaux- 
arts, mais au dehors, l'extension universitaire modifie les idées 
publiques par des conférences, des leçons par correspondance, 
des bibliothèques ambulantes, des journaux scientifiques et 
une publication variée. De plus elle s'est rattaché un certain 
nombre d'établissements pour préparer de bons élèves pour 
l'université. Ces innovations pratiques sont: 

A) la suppression des vacances d'été (ce système est appelé 
année trimestrielle). — quarter System. 

B) la nécessité où se trouve l'étudiant de se limiter à 
deux ou trois branches d'étude. 

C'est ainsi que l'année académique commence le premier 
juillet; elle est divisée en 4 trimestres de 12 semaines, avec 
une semaine de vacances entre chaque trimestre (lequel est 
divisé également en termes égaux de 6 semaines). Chaque 
professeur a 36 semaines de 10 heures de travail par semaine 
pendant l'année. Il prend ses vacances quand il le désire: 
un des 4 trimestres ou 6 semaines à deux époques différentes. 
Pour chaque trimestre où il enseigne en plus du nombre 
indiqué, il reçoit ou les */ 8 de son salaire ou un supplément 
de vacances. 

Mais la disposition du travail et des vacances doit être 
soumise au Président ou au professeur qui est à la tête du 

1859 Kansas (Univ. dès ses commencements avec 29 femmes, 
1863 Wisconsin (Univ. „ „ „ 75 „ 

1869 Northwestern (Université de), 

1870 Californie (l'Université de), 

1870 L'Institut de technologie de Boston avec un laboratoire 
spécial pour les femmes en 1877, 

1870 Michigan, (l'Université de), 

1871 Westleyan (Université), 

1871 Syracuse (l'Université de), 

1872 Cornell (l'Université de), 

1873 Boston (l'Université de), 

1889 Harvard a accepté Radcliiïe comme annexe, 
1889 Columbia a accepté Barnard comme annexe 
etc. etc. 
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^département" . Si donc un professeur peut travailler pendant 
3 ans consécutivement, il a droit ensuite à toute une année de 
vacances. 

La suppression des vacances d'été permet de recevoir 
de nouveaux étudiants à n'importe quelle époque de l'année 
sans aucun désavantage, et ceux, qui ont la force physique 1 ) 
de poursuivre leurs études en été n'ont pas besoin de 4 ans 
pour un travail qu'ils peuvent accomplir en moins de temps. 

L'été est la saison où les auditeurs abondent ; ils forment 
presque le 60 pour °/ des étudiants non-gradés. Les statistiques 
suivantes montrent que le trimestre d'été a le nombre d'étudiants 
le plus élevé. 

I. Nombre de gradés des deux sexes pendant 6 années 
dans les différents trimestres: 





1892—93 


1893—94 


1894—95 


été . . . 


— 


— 


245 


automne 


170 


232 


291 


hiver . . 


179 


286 


308 


printemps . 


163 


261 


331 




total 512 


879 


1175 




1895—96 


1896—97 


1897-98 


6v0 ... 


418 


459 


542 


automne 


343 


326 


339 


hiver . . 


847 


285 


329 


printemps . 


. 300 


331 


304 




total 1908 


1401 


1514 


II. Nombre d'étudiants des deux sexes 


étudiant 4 trimes- 


très, 2 années consécutives: 







*) «Tous les étudiants, dit le règlement de Chicago, seront 
examinés à leur arrivée par le médecin de l'université qui fournira 
un certificat détaillé sur l'état physique présent de chaque individu, 
indiquant ses faiblesses constitutionnelles et le genre d'exercices qu'il 
devra faire. L'étudiant ne recevra pas la permission d'étudier les 
4 trimestres sans le certificat d'un médecin témoignant qu'il peut le 
faire sans nuire à sa santé." I Physical culture, A. A. Stag, Direc- 
teur. Page 187. 
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été . . . 


1896 


66 


ftriiuti 5 


tmiillut 4 trweifoi, im 


= 7V.n« /o 


automne . 


1896 


123 


„ 14 


n 


77 


n 


= H 1 /. r, 


hiver . . 


1897 


159 


n 43 


n 


77 


» 


= 27 


printemps. 


1897 


195 


„ 47 


n 


77 


n 


= 24 „ 


été . . . 


1897 


91 


n 32 


« 


n 


77 


= 35 „ 


automne . 


1897 


167 


* 32 


77 


n 


77 


= 19 „ 


hiver . . 


1898 


199 


» 56 


77 


n 


77 


= 28 „ 


printemps . 


1898 


216 
1216 


» 34 
263 


77 


77 


77 


= 16 „ 
21 



Voici ce que dit le Dr. Harper, au sujet de cette innovation: 
„Notre nouveau système a-t-il réussi? Nous trouverons 
la réponse à cette question dans le nombre d'étudiants qui 
auront profité de cet avantage. A cet effet, une année d'obser- 
vation nous suffira peut-être. Des 2959 étudiants de 1898—99, 
49 pour °/ ont été présents à un trimestre, 21 pour °/ à 
2 trimestres, 6 pour °/ pendant 4 et 24 pour °/ pendant 3. 
Cela veut dire que le 24 pour °/ seulement du total des étu- 
diants étaient réellement orthodoxes, c'est à dire faisaient tout 
leur travail durant 3 trimestres. C'est donc le 76 pour °/ 
qui a retiré un avantage du „ quarter sjystem u . Ces faits 
répondent d'une manière concluante et montrent que le système 
s'adapte aux besoins de l'étudiant. Il se peut qu'il y ait en- 
core d'autres questions importantes à considérer, mais, au point 
de vue pratique, il semble réussir. Le fait même que d'autres 
grandes institutions l'ont adopté, que Columbia University le 
considère comme possible et que, à côté des difficultés qui 
s'y joignent, il présente nombre d'avantages, nous démontre 
tout au moins qu'il n'est inférieur à aucun autre. Il faut 
croire que des 2959 étudiants qui ont suivi les cours en 1899, 
la moitié au moins a joui des avantages réels résultant du 
„ quarter System" 1 ). 

Les cours sont majeurs ou mineurs. Le cours majeur 
comprend 4 ou 5 heures de cours pendant 12 semaines. 

Le cours mineur, 4 ou 5 heures de cours pendant 6 semaines. 



*) University Convocation Chicago 1899. Président Dr. Harper. 
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Le travail régulier d'un étudiant pour un trimestre est 
de 6 cours mineurs. Ce plan comprenant 3 branches d'études 
ou tout au moins un petit nombre de branches à la fois, con- 
centre l'intérêt de l'étudiant sur un seul point. 

La faculté de philosophie, dans son rapport, omet l'opinion 
que ce système est décidément préférable à celui de l'étude 
de plusieurs branches différentes, puisque quand il y a trop 
de variété, il se produit une perte d'efforts intellectuels; cet incon- 
vénient disparaît, lorsqu'on ne s'occupe que d'un petit nombre de 
branches, si toutefois l'on garde, dans le choix de ces dernières 
assez de variété pour éviter la fatique résultant de la monotonie. 

Ce sont les deux avantages que semble présenter l'organi- 
sation de l'université de Chicago. 

Le travail des étudiants est généralement sérieux; on 
ne connaît ni indiscipline, ni délits d'aucun genre. Le conseil 
des étudiants, corps de six membres élus chaque trimestre est 
d'une importance très grande pour maintenir la discipline. 

Le nombre des étudiants était en 1898 — 99 de 1554 
hommes et de 950 femmes. En 1897 — 98, le nombre de femmes 
était de 879, comme suit: 

300 gradées (bachelières) à l'université proprement dite, 

136 au collège des „senior" (junior and senior years), 

192 au collège des „junior" (freshman and sophomore years 1 ), 

377 auditrices, 
12 en théologie. 

Parmi les 300 gradées, 3 étaient déjà docteurs en philo- 
sophie et faisaient des études spéciales. 

38 étaient candidates à des degrés spéciaux. 

La question si souvent posée de savoir si les deux sexes 
ont du goût pour les mêmes études trouverait peut-être une réponse 
dans les statistiques faites à Chicago (comparez avec celles 
faites à Radcliffe Collège, page 60) où les cours sont faculta- 
tifs. Il est fort probable cependant que les femmes choisissent 



1 ) C'est le collège qui depuis 1903 n'est plus coéducationneL 
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encore trop souvent ce qui est considéré absolument indispensable 
à une bonne instruction. Ces chiffres portent sur le pourcentage 
de l'année 1897-98. 

Nous plaçons en premier lieu les branches que les femmes 
semblent préférer. La l ère colonne est le choix des étudiantes, 
la 2 me le pourcentage du nombre total des étudiants. 





femmes 


normal 


homme 






pourcentage 






pour »/ 


pour % 


pour °/, 


Anglais .... 


. 19.62 


8.04 


7.95 


histoire .... 


. 10.10 


6.45 


6.27 


latin 


. 8.23 


5.40 


5.32 


allemand . . . 


. 6.48 


4.66 


3.98 


français .... 


6.38 


4.76 


3.81 


mathématiques . . 


. 4.64 


5.29 


5.23 


déclamation. . . 


. 3.83 


3.07 


4.23 


philosophie . . . 


3.67 


4.02 


4.25 


grec 


. 3.65 


3.92 


3.50 


sociologie et ) 
anthropologie ) ' 


3.29 


5.50 


5.25 


pédagogie . . . 


. 2.69 


1.80 


2.43 


géologie 


2.34 


3.07 


2.27 


littérature biblique 


. 2.13 


95 


1.48 


botanique . . . 


. 1.86 


2.33 


1.59 


chimie .... 


. 1.58 


5.61 


4.66 


physique . . . . 


1.44 


2.65 


3.10 


sciences 


1.13 


2.22 


4.19 


langue sémitique . 


1.03 


5.29 


3.25 


zoologie 


91 


3.49 


1.51 


économie politique . 


88 


2.65 


2.43 


physiologie . . . 


64 


1.69 


85 


théologie biblique . 


62 


42 


44 


histoire de l'église 


51 


1.80 


3.03 


grec biblique . . 


50 


1.90 


3.95 


philologie 7 comparée 


30 


1.69 


21 


astronomie . . . . 


25 


1.69 


49 


homélétique. . . , 


23 


1.06 


1.83 



femmes normal hommes 
pourcentage 
pour % pour °/ pour % 

archéologie. ... 18 20 03 

anatomie et biologie .12 85 59 

neurologie .... 07 1.06 2.41 

gymnastique . . . 11.01 5.08 9.99 

Le nombre des femmes qui ont été „ fellow" 1 ) jusqu'en 
1897 est de 79. 

en 1892 7; en 1894 14; en 1896 11; 

„ 1893 14; „ 1895 22; „ 1897 11. 

Le nombre de grades conférés aux femmes est de: 

Ph. D. M. A. Ph. M. M. Se. B. A. Ph. B. B. Se. 
De 1892 à 1897 10 11 10 4 58 52 14 
en 1898 . . . 9 5 2 3 20 37 6 

total 19 16 12 7 78 89 20 
La mention qu'elles ont obtenu dans le doctorat en 
philosophie est: 

rite cum laude magna cum laude summa cum laude 
1 13 5 0. 

Ce dernier n'a été accordé qu'à 3 des 105 personnes 



*) Le terme de „fellow a a été le sujet de plus d'une controverse 
en Amérique; c'est en Angleterre qu'il faut en chercher l'explication, 
là, le fellow doit résider et enseigner dans le collège où il reçoit la 
bourse qui n'a aucun caractère charitable mais bien plutôt honori- 
fique. La personne qui reçoit le titre de fellow doit être gradée de 
l'université; on peut être fellow pendant une ou plusieurs années. 
Le „scholarship" ou bourse est une somme d'argent donnée à l'étu- 
diant non gradé à cause de son mérite et pour lui aider à faire ses 
études. Quelques fellowships sont payées par l'université d'autres 
sont des dons privés pour l'étude de branches spéciales. Voir Appen- 
dice IX. 

„Le but des fellowships a généralement été atteint; il consiste 
à réunir une élite d'hommes ou de femmes qui montrent un talent spécial 
pour les recherches originales en épargnant ainsi aux étudiants sérieux 
la dure nécessité de gagner leur vie pendant qu'ils continuent leurs 
études." The American University M. £. D. Perry op., cité page 302. 
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qui ont fait leur doctorat en philosophie; il n'y avait que 
10 femmes dans ce nombre total 1 ). 

Quelle est la manière de vivre des étudiantes dans cette 
grande université? A peu près un tiers d'entre elles logent 
en ville; un autre tiers habite immédiatement en dehors du 
„ campus", où elles peuvent vivre à meilleur marché; le der- 
nier tiers est composé de femmes plus jeunes qui sont logées 
dans des clubs, bâtiments (homes) contenant 40 ou 50 jeunes 
femmes. 

Ces maisons sont organisées comme les collèges de femmes 
avec réfectoire, chambres de réception, et salons. Chaque 
mois il y a réception des professeurs et de leurs femmes; du 
reste chacune a la liberté de recevoir des amis. 

La vie sociale est gaie, la conduite de ces jeunes per- 
sonnes est bonne; l'opinion publique est importante pour la 
discipline des institutions coéducationnelles. 

L'accroissement de l'université a été remarquable. 

En 1892 il y avait 702 étudiants des deux sexes. 
., 1897 „ 2502 

„ 1899 „ 2959 

Plusieurs femmes sont professeurs dans les différentes 
facultés. En 1898 M™ Foote Crow y enseignait la littérature 
anglaise; Miss Marion Talbot, les sciences sanitaires; Miss 
J. Buckley, la pédagogie et M rB Alice Freeman Palmer qui 
vient de mourir à Paris en 1902, l'histoire; le Président de 
l'Université regrette vivement la perte d'un professeur dont 
l'idéal moral, l'expérience administrative, le noble caractère 
ont été au service de l'humanité pendant tant d'années. 

La bibliothécaire est Miss Zella Dixon ; 12 autres femmes 
y sont occupées comme assistantes, privât docents, sous-biblio- 
thécaires, etc. 2 ) 

L'université désire que les membres de la faculté aident 
aux progrès de la science, par des investigations et des 



1 ) Monographie de Miss Marion Talbot, professeur à Chicago: 
Women of the University, pages 113, 114 et 115. 
*) Programme de 1900. 
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recherches, se rapportant à la vie et à tons les problèmes qni 
y touchent. 

Pour encourager ce travail et pour le répandre, on a 
établi un bureau de publications dont la responsabilité finan- 
cière incombe à l'université. Chaque article est muni de la 
signature de l'auteur, qui en est responsable. 

Les publications sont ent'autres: 

1 Le journal d'économie politique. 

2 „ „ américain de sociologie. 

3 „ „ „ des langues sémitiques. 

4 Etudes de philosophie classique. 

5 Philologie germanique. 

6 Philologie anglaise. 

7 Le monde biblique. 

8 Le journal astrophysique. 

9 „ „ de géologie. 

10 La revue scolaire. 

11 La gazette botanique. 

12 Le journal américain de théologie et bien d'autres. 
On aura un peu l'idée du travail qui s'y fait quand on 

saura que d'avril 1894 en juin 1898, la vente des livres est 
montée à 757.971 francs, les achats à 517.620 francs et la 
dépense des publications à 862.980 francs. 

La salle de composition possède un des meilleurs outillages ; 
bien peu d'imprimeries en ont un pareil. Il s'y trouve des 
caractères grecs, allemands, anglo-saxons, hébreux, syriaques, 
arabes, éthiopiens, etc., et les signes les plus rares de mathé- 
matiques et d'astronomie. Une quarantaine d'imprimeurs de 
première force y travaillent en permanence. 

C'est ainsi que l'influence de l'université de Chicago se 
fait sentir dans tout le pays, qu'il s'agise de l'Est, du Sud 
ou de l'Ouest. 

Grâce à ses fonds inépuisables, à son outillage superbe, 
Chicago n'a pas à lutter pour son existence et cherche à 
atteindre la perfection, non pas en poursuivant l'ornière commune, 
mais en explorant des sphères inconnues, en vue d'une ère 
nouvelle et de besoins nouveaux. 



Les collèges américains sont très riches en „bourses a 
(scholarships et foUowships) ; Chicago à elle-seule en a pins de 
80, valant 600 à 800 dollars (3000 à 4000 fr.), elles sont 
distribuées à qui de droit sans égard au sexe. 



L'étudiante et la coéducation. 

Nous avons déjà vu que l'étudiante, grâce à son appli- 
cation ou à son développement plus précoce, semble obtenir 
plus de prix, plus de bourses que l'étudiant, toute proportion 
étant gardée. 

Quelles sont maintenant les observations faites sur sa santé 
durant ses années d'étude? Ici aussi, on a tâché de s'orienter 
avec toute la minutie qu'on peut apporter à un pareil travail. 

Le n Collegiate Alumnae a , association de près de 4000 
femmes, toutes gradées de différents collèges, s'occupe en ce 
moment de se renseigner sur la santé des femmes étudiantes 
avant, pendant et après leurs études. Ces statistiques deman- 
dent une patience, un temps et un argent considérables. 

Le travail universitaire serait-il nuisible à la santé des 
étudiantes? 

Il est certain que la santé faible ou mauvaise dont se 
plaignent les Américaines a d'autres causes que les études 
supérieures ou le climat avec ses changements subits de tempéra- 
ture; elle est due le plus souvent â un excès de vie mondaine, 
à une nourriture peu hygiénique 1 ), souvent mal préparée et 
au manque d'air et de sommeil. Des statistiques ont prouvé 
que la santé s'améliore au collège, grâce aux heures de travail 
réglées, à la vie simple et saine, aux promenades, à la vie au 
grand air. 

Les absences causées par la mauvaise santé sont plus 
fréquentes parmi les jeunes hommes. Ainsi l'université de Wis- 
consin (coéd.) les nota pendant un certain laps de temps; elle con- 
stata 155 jours d'absence parmi les jeunes hommes, 18 parmi les 
jeunes femmes; celles-ci auraient dû en noter 54 pour avoir la même 

!) Le Dr. Lorenz de Vienne qui s'est rendu aux Etats-Unis 
pour l'opération de la petite Armour, en a été frappé lors de son 
séjour en 1902. 
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proportion. Les hommes avaient donc manqué presque 3 fois 
autant. Il est bon d'ajouter que les élèves ignoraient de part 
et d'autre que Ton enregistrât les absences. A remarquer aussi 
que des 18 absences, 16 proviennent des freshmen (l ère année de 
collège), 1 des sophomores (2 de année), 1 des juniors) 3 me année 
il ne s'en trouve point parmi lea-seniors. Il est vrai que 
nous ne savons pas le nombre proportionnel des étudiantes 
dans les quatre années. 

Gh. H Stowell, docteur de l'université de Michigan (co- 
éducationnelle), certifie que la santé des élèves est généralement 
meilleure après quatre ans de collège; il ne remarque aucune 
différence dans les effets du collège sur la capacité physique 
ou mentale des étudiants des deux sexes, et l'Université de 
Gornell croit que l'éducation côte à côte avec l'homme est 
bonne mentalement et physiquement pour l'étudiante. On a 
même établi des statistiques comparées pour une période de 
30 ans des gradés de différentes institutions, mais Holyoke 
est le seul collège de femmes qui ait pu enregistrer une période 
assez longue prouvant que la vie de collège n'est pas 
pernicieuse à la femme. 

gradées mortes 
ou gradés ou morts pour % 
Collèges de femmes Mount Holyoke 1213 136 10.39 



d'hommes Amherst . . 


1199 


135 


11.26 


» 


Bowdoin . . 


1012 


120 


11.85 


» 


Brown . . . 


972 


120 


12.34 


n 


Dartmouth 


1639 


276 


16.83 


rt 


Harvard . . 


2326 


208 


11.52 


n 


Williams . . 


1215 


123 


10.12 


n 


Taie . . . 


2883 


387 


13.42 



A Oberlin, coéducationel pendant 40 ans, sur 84 jeunes 
femmes, 7 sont mortes; proportion de 1 à 12 = Vis î <te 368 
jeunes hommes, 34 sont morts, parmi ceux-là, 6 sont morts à 
la guerre, ce qui laisse le Vis» lors même que d'après les 
tables des bureaux d'assurance, on croie que la vie de la 
femme est en général plus courte. Pour elle aussi, il y a des 
accidents comme ceux de la guerre, avec lesquels il faut compter. 

6 
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En outre une série de 40 questions fut envoyée à 705 
femmes gradées de différents collèges et universités. 

La question fondamentale de la série était celle-là: 
L'éducation supérieure est-elle nuisible ou non à la santé de 
la femme? — 

Les réponses sont le témoignage sérieux de 705 femmes, 
elles prouvent qu'il y a gain; des 705 étudiantes, 140 ou 
le 20 pour °/ étaient faibles et sont devenues plus fortes — 
que la cause soit une vie régulière ou non; toujours est-il que 
l'effort mental ne leur a point été nuisible. Vassar donne 
le 6 pour °/ comme nombre de celles qui se sont fortifiées 
pendant leurs études. i 

Il est fort difficile de comparer les étudiantes à d'autres 
femmes, toutefois le Dr. Mary Putnam Jacobi essaya de le 
faire et obtint à ses questions la réponse de 276 femmes qui 
appartiennent à toutes sortes de conditions ; de ce nombre le 56 
pour °/ sont en bonne santé, tandis que pour les étudiantes 
nous trouvons le chiffre de 78 pour °/ . A Boston une enquête 
ouverte sur les ouvrières prouva une perte de 16 pour °/ 
des forces après un travail de quelques années tandis que la plus 
grande partie des étudiantes qui se plaignaient d'un mauvais 
état de santé confessaient avoir fait un travail mental excessif. 
Les maladies ont été le plus souvent le résultat d'une faiblesse 
constitutionnelle parfois héréditaire, ce qui prouverait que le 
travail intellectuel, même sérieux ou forcé, n'est pas aussi 
nuisible que les excès d'autres genres. 

Il y a plus de 20 ans le cri général qu'on allait ruiner 
la santé des jeunes filles s'éleva de tout part. L'œuvre continua 
malgré les terribles prophéties et au bout de quelques années 
on prouva que le travail du collège ou de l'université n'est 
pas mauvais pour l'état général de la santé : qu'elle est la 
même que celle de toute autre femme occupée et bien meilleure 
que celle de toute femme inoccupée. 

On a comparé les étudiantes d'Oxford et de Cam- 
bridge avec leurs soeurs de même âge et de même consti- 
tution et les résultats semblent décidément être en faveur de 
l'éducation supérieure. Ce qui prouverait, comme le pensent 
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plusieurs physiologistes modernes, que le travail du cerveau 
quand il n'est pas exagéré a une bonne influence sur tout 
Tétat physique 1 ). 



Mais parmi les 3 systèmes dont nous venons de parler 
on pourrait croire que „les femmes semblent avoir une préférence 
pour la séparation des sexes en éducation, dit Mis Carey Thomas ; 

*) From the Health Statistics of women Students of Cambridge 
and Oxford and thefrs sisters by Mrs. Sidgwick, page 91 (Angleterre). 
Comparaison du résultat des investigations anglaise et américaine. 
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ce serait le contraire chez les hommes. Mais il ne fant pas 
oublier que l'accroissement des collèges de femmes se prodnit 
surtout à l'Est, parce que les parents ne désirent pas d'autres 
systèmes pour leurs filles." 1 ) 

Ainsi en 1890 il y avait 19.245 étudiants dans les collèges 
pour hommes et dans les collèges coéducationnels 16.959 
étudiants et 7.929 étudiantes, soit le 31 pour °/ de femmes. 

En 1898 il y avait 25.915 étudiants dans les collèges 
pour hommes et dans les collèges coéducationnels 28.823 
étudiants et 16.284 étudiantes, soit le 36 pour % de femmes, 
donc, en 8 ans, le nombre des hommes dans les collèges 
coéducationnels s'est accru de 70 pour °/ et celui des femmes 
du 105.4 pour °/ ; mais dans les collèges de femmes le nombre 
des étudiantes a augmenté du 138.4 pour °/ et celui des 
étudiants du 34.7 pour °/ seulement dans leurs collèges 
spéciaux. 

Quel est en fin de compte le meilleur des trois systèmes? 

Cette question se pose tout naturellement à l'esprit des 
pédagogues et c'est bien elle aussi qui, en 1889, préoccupa nombre 
de femmes et d'hommes qui s'intéressaient à l'éducation. 

Voici en quelques mots les critiques passées sur ces 
différents systèmes. 



Améri- 
caines 

étudi- 
antes 



An- 
glaises 

étudi- 
antes 



sœurs 



Pourcentage 



fige moyen, entrée de collège 

„ au moment des statistiques .... 
mariées, nombre 

, pour % 

nombre d'années mariées 

nombre d'enfants pour % 

„ „ en vie 

„ „ morts 

moyenne de l'âge des enfants 

nombre de celles qui ont enseigné . . . 

1 ) Education of women, miss Carey Thomas. 
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L'agglomération de femmes ou d'hommes seuls sur an 
même point devient une pépinière d'idées étroites et fausses. 

Pour bien comprendre la vie réelle, il faut que les deux 
sexes soient en contact journalier, ce qui n'a lieu que dans 
les collèges coéducationnels. Le collège de femme craint 
plus ou moins le mélange des deux sexes. 

Il met bien haut son idéal, mais il tend à exagérer leB 
vertus ou les défauts. 

Il dépasse parfois le but. 

L'annexe, non plus, ne semble pas être l'idéal. 

Bien que placée la plupart du temps auprès d'un excellent 
collège d'hommes, recevant la même instruction ayant accès 
aux bibliothèques, aux musées, elle n'est pas ce qu'il y a de 
mieux! Le professeur qui sort de la classe d'hommes ne donne 
plus son cours de la même manière. Il pense qu'il doive 
diluer la science pour des cerveaux féminins. Inconsciemment 
il sera moins sévère pour lui-même. 

Le professeur ne pensera plus à attirer ses élèves jusqu'à 
lui, il descendra jusqu'à elles. 

Si Ton refuse à l'étudiante l'entrée des cours de la 
jeunesse masculine c'est qu' on croit que sa présence fera 
baisser le niveau des études, que le travail sera moins sérieux, 
moins profond. 

L'idéal se trouverait-il donc dans la coéducation? 

C'est probable, si elle est bien comprise. Avec des 
idées morales très élevées et très saines, avec la disparition 
de préjugés nuisibles, ce système d'éducation sera sans doute 
le meilleur, le seul peut-être qui puisse répondre parfaitement 
à un développement naturel et désirable des facultés innées 
des deux sexes. 

C'est ce que nous allons nous efforcer de voir dans le 
chapitre qui suit. 
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IV. 

Observations sur la Coéducation. 



Malheureusement les détracteurs de la coéducation sont 
nombreux; dans toutes les institutions catholiques des Etats- 
Unis, elle est regardée comme une abomination *). Les écoles, 
les collèges et les universités américaines catholiques ne sont 
jamais coéducationnelles: de là la difficulté de l'introduire 
partout où l'éducation est influencée par l'église catholique 
romaine. 

En France, Cempuis 8 ) a été appelé une porcherie et 
pourtant l'enquête de M me Kergomard, inspectrice générale des 
Ecoles maternelles, a démontré qu' „il n' y a eu du côté de 
la coéducation ni désordre, ni scandale". 

Car le principe de la coéducation est fondé sur la 
moralité; „les bonnes mœurs lui sont favorables et elle 
favorise les bonnes mœurs", dit dans son Rapport M. Gaufrés, 
ancien membre du Conseil municipal de Paris. „La coéducation 
dans la famille, continue-t-il plus loin, n'est possible que par 
les vertus de la famille; pour qu'elle s'établisse et soit acceptée 
dans la cité, il faut qu'elle s'appuie sur les vertus de la cité" s ). 

Aussi Horace Mann, célèbre au Massachussets comme 
surintendant des écoles, s'écriait-il en 1853 pour défendre ce 
système lorsqu'il l'introduisit à „Antioche Collège": v Si nos 

l ) Congrès international des Oeuvres féminines 1900, pages 51 et 52. 
„Tout en citant ce mot on ne peut s'empêcher de le trouver peu en 
rapport avec les idées américaines." 

*) Voir Cempuis: Education intégrale et coéducation des sexes. 
G. Giroud 1900. 

°) La coéducation des deux sexes. Rapport de M. Gaufrés, 
ancien membre du Conseil Municipal de Paris. Pages 39 et 49. 
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mœurs s'opposent à un régime aussi bienfaisant et aussi 
naturel, que Von se hâte de corriger Vimpureté de nos mœurs" 

Et pourtant l'Amérique n'a fait que mettre en pratique 
ce qu'une tête de théoricien, un homme de génie a entrevu 
et a émis comme nécessité morale. Fichte, au commencement 
du XIX me siècle, dans son Discours à la nation allemande, 
propose une réforme complète de l'éducation. 

„Les deux sexes, dit-il, doivent être élevés de la même 
manière. En faisant des écoles distinctes pour filles et garçons, 
on irait contre le but qu'on se propose et Ton détruirait 
plusieurs des principes fondamentaux de l'éducation d'un 
homme normal. Les matières d'enseignement sont les mêmes 
pour les deux sexes; les différences de travaux manuels peuvent 
être aisément maintenues, même en rendant identique le reste 
de l'éducation. 

„La petite société au sein de laquelle l'homme est formé 
doit, comme la grande dans laquelle il entrera un jour, se 
composer des deux sexes. Ces deux sexes doivent, dès le 
début, apprendre à connaître et à aimer l'un dans l'autre l'humanité ; 
à se faire des amis et des amies, avant que leur attention ne 
se fixe sur les différences de sexe et qu'ils ne deviennent des 
époux et des épouses. 

„Les rapports des sexes, c'est à dire la protection forte 
d'une part et l'aide pleine d'amour de l'autre, doivent avoir 
leur place dans la nouvelle éducation et les élèves doivent les 
apprendre" 1 ). 

*) 9 Es versteht sich ohne miser besonderes Bemerken, dass beiden 
Geschlechtern dièse Erziehung auf dieselbe Weise zuteil werden 
musse. Eine Absonderung dièses Geschlechtes in besondere Anstalten 
fur Knaben und M&dchen wûrde zweckwidrig sein und mehrere 
Hauptstficke der Erziehung zum vollkommenen Menschen aufheben. 
Die Gegenstttnde des Unterrichts sind fur beide Geschlechter gleich ; 
der in den Arbeiten stattfindende Unterschied kann aucb bei Ge- 
meinschaftlichkeit der iibrigen Erziehung leicht beobachtet werden. 
Die kleinere Gesellschaft, in der sie zu Menschen gebildet werden, 
muss, ebenso wie die grossere, in die sie einst als vollendete 
Menschen eintreten sollen, aus einer Vereinigung beider Geschlechter 
bestehen; beide miissen erst gegenseitig in einander die gemeinsame 
Menschheit anerkennen und lieben lemen, und Freunde haben und 
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Le collège d'Oberlin, fondé en 1835 aux Etats-Unis 
(Ohio), ne fat donc que la mise en pratique d'une superbe 
théorie peut-être connue des fondateurs. C'est le plus souvent 
dans le Nouveau-Monde que les grandes idées abstraites, les 
spéculations idéales, nées dans les cerveaux des savants ou 
des philosophes, viennent prendre une forme concrète, utile à 
l'humanité avide de progrès. 

Pour réaliser cette idée de la coéducation il fallait non 
seulement le courage et la foi, mais enore un pays neuf, où 
l'essai, du reste, a réussi si admirablement qu'un demi-siècle 
a suffi pour en prouver la valeur. 

L'accroissement rapide et continuel de ce système est plus 
éloquent que toutes les paroles. Il est préférable à tout 
autre, étant: 

1 ° naturel, en harmonie avec les lois de la famille et de 
la société et les habitudes de la vie de tous les jours; 

2° avantageux pour les maîtres dans l'enseignement et 
la discipline; 

3° économique, parce qu'il nécessite moins de forces et 
par cela moins de capitaux; 

4° impartial, parce qu'il offre aux deux sexes des chances 
égales d'instruction et de culture; 

5° désirable avant tout à l'esprit de justice et de progrès 
et au développement normal et naturel des relations des sexes, 
par dessus tout à la moralité générale. 

Mais il y n'a que deux pays d'Europe, la Suède et la 
Finlande où l'instruction a toujours été excellente, qui se sont 
appropriés cette réforme. Le rapport présenté au Congrès 



Freundinnen, ehe sich ihre Aufmerksamkeit auf den Geschlechts- 
unterschied richtet, und sie Gatten und Gattinnen werden. Auch 
muss das Verhaltnis der beiden Geschlechter zu einander im Ganzen, 
starkmiitiger Schutz von der einen, liebevoller Beistand von der 
andern Seite, in der Erziehungsanstalt dargestellt und in den Zôg- 
lingen gebildet werden, — a 

Johann Gottlieb Fichte, Reden an die deutsche Nation. (Ab- 
druck der ersten Ausgabe vom Jahre 1808. Page 105). Zehnte Rede. 
Zur naheren Bestimmung der deutschen National-Erziehung. 
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féministe de Stockholm, août 1897, mentionne la première 
école mixte d'Helsingfors, organisée en 1883. Elle réussit 
si complètement qu'il y a maintenant en Finlande plus de 30 
lycées coéducationnels qui marchent parfaitement bien. 

Sans doute les écoles mixtes existent dans les écoles 
communales de tous les pays: en France, en Allemagne, en 
Suisse, etc. 

Mais on ne les a organisées ainsi que par nécessité 
financière; c'est un pis aller que beaucoup regrettent, à tort 
ou à raison, et non pas le résultat d'expériences pratiques 
convaincantes. 

Qui, du reste, s'est informé efficacement des résultats 
obtenus dans les districts ruraux où l'éducation morale qui 
vient de la famille et qui est si nécessaire, manque souvent? 
Les ouï-dire abondent mais aucune recherche sérieuse. 

Celles qui ont été faites en Finlande et en Suède prouvent 
que la coéducation réussit aussi dans les pays de culture 
ancienne. En Finlande, l'état très conservateur ne subventionne 
que faiblement les écoles mixtes. Le nombre des élèves est 
de 2890 sur une population de 2.400.000 habitants 1 ). „La 
Finlande a été pendant des siècles province suédoise, écrivait 
Ratzel en 1888, et encore aujourd'hui qu'elle est depuis 
longtemps sous la domination de la Russie, la culture sué- 
doise y a poussé des racines profondes: le christianisme, la 
réformation, toute la culture y est suédoise/ 2 ) 

Mais la fille a devancé la mère. La Suède ne permet la 
coéducation dans ses écoles publiques que de 7 à 10 ou 11 
ans sauf à la campagne, où les élèves sont nécessairement 
ensemble jusqu'à 14 ans. 

Le Dr. Bergmann, inspecteur des écoles publiques de 
Stockholm a fait un essai intéressant. Dans les 8 communes 
de la ville de Stockholm il a mis à part une division, d'élèves 
où, pendant 3 ans, garçons et filles ont été séparés dans leur 
instruction. 



*) Revue de Morale Sociale, mars 1899. 

«) Vôlkerkunde. D. Friedrich Ratzel. III. Band. 1888. 



Le résultat a été celui-ci: „Au bout de ce laps de temps 
les classes d'élèves qui avaient été séparées par sexe pour 
leur instruction, avaient un niveau plus bas que les classes 
coéducationelles et cela dans les 8 communes" 1 ). C'est pour- 
quoi M. R. Aulin, professeur d'un lycée et directeur des écoles 
de filles à Stockholm, espère que la Suède se décidera très 
prochainement à ouvrir ses lycées aux jeunes filles. Il a 
toujours remarqué que les différences physiques ou intellectuelles 
des sexes, n'a aucun désavantage dans les classes mixtes 
et que l'influence morale, résultant de leur réunion, est 
bonne. Les garçons deviennent plus traitables et les filles 
gagnent en simplicité. 

Deux autres pays d'Europe, la France à Cempuis et 
l'Angleterre à Bedales School, ont essayé la coéducation 
dans des entreprises privées. Ces deux institutions sont 
fort différentes. Le Dr. Badley (Bedales School, Petersfield, 
Hampshire) a commencé il y a deux ans; son système d'éducation 
est le même que celui d'Abbotsholme avec cette différence 
qu'il a introduit la coéducation: „C'est une grande chose, 
dit-il, que les garçons traitent les filles en camarades, et 
encore mieux qu'ils apprennent dans leur vie journalière à 
respecter les femmes" *). 

Là aussi le système semble réussir. 

C'est déjà en 1880 que M. Paul Robin fit son essai de 
coéducation à Cempuis 9 ); c'est un internat pour l'enseignement 
primaire. S'il il y a eu »Vaffaire Cempuis" „il a été prouvé 
que rien ne s'était produit entre les enfants, lors même qu'on 
a raconté des choses abominables" 4 ). 

„A moins de supposer que la nature humaine est com- 
plètement autre en Amérique que dans le reste du monde, dit 
M. Buisson, il faut bien admettre que, les premières diffi- 

*) Lettre manuscrite de M. Tr. R. Aulin, Professeur au gym- 
nase Sôdermalens hôgre almftnne l&voreerk et Directeur des écoles 
de filles à Stockholm. 

*) Educational Review. March 1901. 

*) à 112 kilomètres de Paris, station Grandvilliers. 

4 ) Paroles de Madame de Kergomard. Congrès international 
des Oeuvres féminines 1900. 
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cultes créées par le préjugé même étant écartées, cette 
coutume n'aurait pas plus d'inconvénient chez nous que chez 
les Américains." 1 ) 

L'expérience de 14 années à Cempuis a eu des résul- 
tats qui confirment absolument les observations faites aux 
Etats-Unis et les conclusions de M. Buisson; non seulement 
au point de vue de la moralité, mais encore au point de vue 
de l'enseignement, „la nature humaine ne s'est pas montrée à 
l'Orphelinat Prévost autre qu'en Amérique"*). 

Il n' y a pas un pays, pour ainsi dire, qui ne se soit 
préoccupé de cette question, même en Espagne une femme 8 ) 
à l'esprit large et pratique nous dit: „la plus pressante 
nécessité d'aujourd'hui, pour l'homme comme pour la femme, 
est une éducation qui forme leur caractère et fasse d'eux des 
personnes. La personne n'a pas de sexe. Nous pensons en 
conséquence que l'éducation doit être la même pour l'homme 
et pour la femme, que cela est encore plus urgent pour la 
femme, parce que la personnalité lui est plus nécessaire et 
qu'elle est plus violentée par les lois et par les coutumes, que 
le défaut de personnalité est un obstacle à l'instruction et à 
l'utilisation de celle-ei. tf 

Gomment donc donnera-t-on cette éducation identique 
nécessaire? Par la coéducation. 

Mais est-elle possible dans tous les pays et dans toutes 
les civilisations? 

Elle devrait l'être. 

Ce qui le prouve ce sont les résultats favorables obtenus, 
partout où on l'a expérimentée. 

M me Halgan, directrice d'une école mixte de Finlande, 
fit elle-même une enquête très précise sur la santé et le travail 
des élèves; en voici les résultats: 

1° Leur santé est meilleure que celle des jeunes filles 
restées dans leur famille. 



1 ) Doua Conception Arenal. 

2 ) Rapport de M. Buisson. Chp. VI. Page 148. 

8 ) Cempuis. Education intégrale, coéducation des sexes. G.Giroud. 
Page 33. 
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II La moyenne du travail obtenu a donné 7.10 pour 
les garçons, 7,89 pour les filles. 

III L'enseignement est plus facile dans les classes 
mixtes ; la différence des qualités des deux sexes profite & tous 
réciproquement. 

Plusieurs gymnases de garçons en Allemagne, au grand- 
duché de Bade, Karlsruhe, Heidelberg, Fribourg, etc., du 
Wurttemberg, Stuttgart, Ludwigsburg, etc., et en Suisse, 
cantons de Berne, Zurich, etc., sont ouverts aux jeunes filles. 

Il est à regretter que les jeunes filles deviennent le 
point de mire de la classe à cause de leur petit nombre et 
jusqu' à ce que Ton se soit habitué à leur présence dans une 
école de garçons. 

Il est même remarquable que tout marche aussi bien 
dans des circonstances si peu favorables au système. 

Pour en bénéficier pleinement il faudrait que le nombre 
des garçons et des filles fût à peu près égal. 

Voyons maintenant ce que disent les éducateurs américains 
de la coéducation qui s'est acrue chez eux du 70 pour °/ 
en 63 ans, soit de 30 pour °/ de 1835 à 1870, de 21 pour 
°/ de 1870 à 1880, de 14 pour °/ de 1880 à 1890 et 
enfin de ô pour °/ de 1890 à 1898, ainsi que nous l'avons 
vu & la page 82. 

Les expériences faites à ce sujet ont été commentées, 
discutées par des témoins oculaires influents qui ont vu comment 
la machine fonctionnait, si Ton peut dire ainsi, compétents en 
matière d'éducation et désireux avant tout de faire pour le 
mieux. „Les professeurs américains nous ont cent fois con- 
firmé de vive voix, dit M. Buisson, qu'il est impossible de 
découvrir une inégalité intellectuelle quelconque entre les 
enfants des deux sexes, que, pour peu qu'on s'attache à les 
cultiver, les facultés de raisonnement n'ont pas plus de peine 
à éclore chez les filles que celles de l'imagination chez les 
garçons," *) 



l ) Rapport de M. Buisson. Chp. X. Page 137. 
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Aux Etats-Unis chaque collège a son système de gouver- 
nement, et chose intéressante à remarquer, il n'y a pas plus 
de cas de mauvaise conduite parmi les étudiantes des collèges 
coéducationnels, qui ont une liberté entière, que dans les 
collèges de femmes où les tentations sont bien moins nom- 
breuses. C'est un fait en faveur de l'éducation américaine. 

Ainsi les grandes universités coéducationnelles témoignent 
que les cas de discipline parmi les femmes sont excessivement 
rares. Par exemple à l'Université de Michigan où l'étudiant 
comparait devant la faculté pour tout délit sérieux, aucune 
femme n'a encore été appellée à le faire 1 ). 

Dans les pays où la coéducation est illimitée, les facultés 
physiques ou mentales des femmes n'ont pas souffert; elles se 
sont montrées capables de travaux intellectuels ardus et ne 
l'ont cédé en rien h leurs compagnons du sexe fort. Elles ont 
pris goût aux exercices corporels; la bicyclette, le tennis, le 
basket bail sont leurs jeux favoris. Elles ont fait leur quatre années 
de collège et leur santé s'est améliorée. Les clubs, les sociétés, 
une indépendance saine, une responsabilité sérieuse les ont 
rendues sensées. On ne remarque chez elle point de pédantisme. 
La femme bas-bleu n'existe plus, le stage qui faisait d'elle 
une exception, en disparaissant, a tué le germe même de cette 
curieuse et désagréable apparition. 

M elle Martineau écrivait en 1828: „A peine débarquée (en 
Amérique), depuis 8 jours (1828) j'ai rencontré parmi les 
femmes d'insupportables pédantes. Partout où l'intelligence a 
la carrière libre, le pédantisme n'existe ni chez les hommes, 
ni chez les femmes: il est le résultat d'une intelligence qui 
ne peut rester entièrement passive, mais qui, se sentant le 
besoin de déployer quelque force, le fait par l'intermédiaire 
d'une moralité étroite" 2 ). 

L'étudiante actuelle ambitionne peu de dépasser son com- 
pagnon; la compétition exagérée et malsaine entre les sexes 

J ) Government of women students in collèges and universities. 
Educational Review, décembre 1900. Page 485. 

*) Harriet Martineau. De la société américaine, traduit de 
l'anglais par B. Laroche. 
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fait place à une vraie camaraderie. Les deux forces autrefois 
opposées et antagonistes sont maintenant réunies et concourent 
à la sympathie des goûts: plus de guerres ou de rancunes; 
tout est ouvert à la femme et la défiance qu'on avait en ses 
forces mentales ayant disparu, elle avance dans la vie sans 
suffisance, mais armée d'une grande puissance pour le bien. 

Un nombre important d'éducateurs distingués, témoins 
dignes de foi, chercheurs infatigables des grandes vérités 
morales, désireux de trouver une solution à tant de questions 
qui s'imposent à tout esprit consciencieux, proclament les 
avantages de la coéducation. 

Le Dr. W. T. Harris, Commissioner of Education pour 
les Etats-Unis, la recommande chaudement. Il a collectionné les 
Rapports de 300 villes, tous favorables à la coéducation. 

IF 8 Freeman Palmer, qui fit ses études à l'université 
coéducationnelle de Michigan, qui devint plus tard Directrice 
du célèbre collège de femmes de Wellesley (près de Boston), 
puis professeur à l'Université de Chicago, femme charmante, 
pleine de grâce féminine, au dire de ceux qui l'ont connue, se 
déclare hautement pour la coéducation. Le jugement de la 
jeune fille se fortifie, dit-elle, ses idées morales deviennent 
justes, seulement l'éducation de la famille, l'influence toute 
bienfaisante du foyer est indispensable aussi. 

„Mes observations ont été toutes en sa faveur, dit Moses 
Coit Tyler, dans une lettre datée de l'université de Cornell; 
le ton du collège a gagné en sérieux, en courtoisie, en bien- 
veillance, en bienséance; il est devenu moins léger et surtout 
moins cynique. Les femmes sont en général les meilleures 
élèves, ce sont elles qui accélèrent les progrès au lieu de les 
retarder. Les jeunes gens qui quittent le collège parce 
qu'on y admet les femmes font bien, leur perte n'est pas 
regrettable" 1 ). 

Voici, presque en entier, une lettre écrite par le Président 
de l'Université coéducationelle de l'Etat d'Ohio, lequel se trouve 
actuellement à l'Université de Columbia, New- York. Elle touche 



*) A. N. Meyer. Woman's work in America. Page 79. 
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bien des points déjà disentés, mais dans la bouche d'un 
homme aussi influent en matière d'éducation ils prennent une 
nouvelle valeur. — „I1 y a 20 ans (1895) que je suis venu à 
l'Ouest; pendant environ 9 ans j'en étudiai avec soin la 
société et particulièrement les jeunes gens et les jeunes fllles. 
Avant d'occuper la chaire de l'Université de Kansas (coédu- 
cationnelle) en 1877, j'avais euuneposition officielle dans l'instruc- 
tion à Michigan; grâce aux observations et aux expériences que 
j'ai faites, je me suis convaincu qu'il n' y a qu'une seule méthode 
d'éducation vraiment sage et philosophique, savoir la coéducation. 

„Nous avons en ce moment 1420 étudiants, de ce nombre 
600 femmes. Ce n'est que dans les vestiaires et les salons 
d'attente que nous reconnaisons une différence de sexe à 
l'Université, excepté toutefois que, par habitude, les étudiants 
se séparent pendant l'heure du culte, à la chapelle. Pour 
mon compte, je serais content que cette coutume même fût 
abandonnée. 

„Dans les auditoires, les bibliothèques, les laboratoires, les 
femmes vont et viennent comme les hommes. Tous habitent 
hors de l'université et prennent des chambres où il leur plaît. 

„Le travail commence à 8 heures du matin et continue 
jusqu'à 6 heures. La bibliothèque et quelques laboratoires 
sont ouverts jusqu'à 10 heures du soir. 

„Nous avons peut-être la moitié des étudiants qui sont 
„8élf vupporting" c'est à dire qui ont quelque occupation leur 
permettant d'épargner une somme suffisante pour venir étudier 
à l'université; d'autres travaillent pendant les longs mois de 
vacances, et si cela ne leur suffit pas, ils ont une occupation 
quelconque en ville et prennent moins de cours. 

„Les jeunes gens font toutes sortes de travaux dans les 
écuries, les champs, les bureaux. Un bon nombre, presque 
le 80 pour °/ des étudiants des deux sexes, paient eux-mêmes 
toutes leurs dépenses et ne sont pas aidés pécuniairement 
par leurs parents. 

„Les jeunes étudiantes s'occupent des travaux d'intérieur, 
prennent soin des enfants des professeurs, donnent des leçons 
de musique ou autre, et parfois même font le service de 
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demoiselles de magasin, le samedi, jour de congé, où Ton est 
fort occupé dans le commerce. 

„Les cours sont gratuits; il n'y a point de frais univer- 
sitaires. L'immatriculation coûte 5 dollars, un grade 10 dollars. 

„Le fait d'être „self-supporting u ne diminue en rien la 
position sociale d'un étudiant; une étudiante „self supporting" 
est invitée, dans les meilleures familles de la ville en même 
temps que d'autres jeunes personnes, pourvu qu'elle soit morale- 
ment digne de l'être. Chez moi, dans mes réceptions privées, 
je veux dire dans celles auxquelles ma femme se joint, les 
membres de l'université, tels que clercs, sténographes et em- 
ployés sont toujours invités, sans que nous ayons l'idée de les 
protéger. C'est un plaisir de les avoir au milieu de nous. 

^L'université n'a pas de statuts; il n'y en a qu'un, c'est la 
conduite irréprochable et l'attention parfaite aux études. Les 
étudiants des deux sexes vont et viennent dans une liberté 
parfaite. Nous ne pensons pas que ces jeunes gens et ces jeunes 
femmes se préparent pour la vie, mais bien plutôt qu'ils la 
commencent réellement; de là leur sérieux. 

„Je suis fier et reconnaissant de pouvoir dire qu'au 
milieu de cette liberté complète, il n'y a pas eu un souffle de 
médisance qui ait effleuré la réputation d'une de ces jeunes 
personnes pendant les 26 années d'existence de notre univer- 
sité" 1 ). 

Que pensent les élèves eux-mêmes de la coéducation? 

Pour le savoir, on donna en classe dans une des écoles 
coéducationnelles de Milton, non loin de Boston, (1895) un 
travail sur le mot coéducation. Chacun des élèves avait à 
formuler son opinion. Voici le résultat: la moitié d'entre eux 
ne connaissait aucun autre système et les autres avaient des 
idées très arrêtées pour ou contre. 

Les partisans de la coéducation se basaient sur le fait 
que le travail des filles étant d'ordre supérieur, la rivalité 

*) Lettre reçue du Chancellor Dr. James H. Canfïeld, A. M. 
et LL. D. University of Nebraska, Lincoln, puis président de Co- 
lumbus Oliio State University, actuellement à la tête de la biblio- 
thèque de Columbia University, New- York. 
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entre les sexes était un bon stimulant. Les objections venaient 
toutes de la part des garçons; en voici quelques-unes de très 
caractéristiques : 

1° il faut travailler davantage, parceque les filles, dis- 
posant de beaucoup de temps (elles n'ont ni football, ni base- 
ball) sont presque toujours les premières; 

2° quand le maître propose un travail facultatif, les 
filles le font et obtiennent les bons points; 

3° le collège n'a aucune renommée pour les jeux athlé- 
tiques (matches) parce que les filles n'y prennent aucun intérêt. 1 ) 

Les résultats de la coéducation 2 ) ont en outre vivement 
préoccupé une association de femmes qui toutes ont fait des 
études universitaires, „le collegiatealumnae", qui compte environ 
5000 membres; elles ont eu l'idée de poser cette question aux 
femmes mariées, élevées dans les collèges mixtes: ,,Que pensent 
les mères de famille de la coéducation, enverront-elles leurs 
enfants dans des institutions coéducationnelles?" 8 ) 137 répon- 
dirent par retour du courrier. De ce nombre 109 sont pour 
la coéducation illimitée. Plusieurs sont étonnées que la ques- 
tion soit encore en litige, d'autres disent qu'aucune objection 
n'est possible et une quarantaine enfin croient que c'est la 



1 ) A. B. Bramwell et Miss Hughes, Training of Teacher in the 
U. S. of America. Page 13. 

2 ) Une dame allemande d'une haute intelligence et d'une dis- 
tinction parfaite, ayant permis à sa fille de voir journellement les 
jeunes gens qui venaient voir ses fils et de prendre part à leurs jeux, 
me disait qu'elle avait cru avoir éteint en elle le désir de plaire aux 
hommes qui lui furent présentés dans le monde, tant sa conduite 
était naturelle et simple. Aucun d'entre eux ne faisait sur elle l'im- 
pression d'un héros d^ roman. 

La jeune personne en question est néanmoins très heureuse- 
ment mariée. Sa mère en me parlant alors était bien loin de penser 
à la coéducation; je m'en préoccupais encore moins qu'e'le. C'était 
une de ces réflexions qui s'imposent lorsqu'on voit surgir un état de 
choses nouveau et inattendu quand on n'a pas suivi l'ornière commune. 

L'auteur. 
8 ) Mrs Martha Foote Crow will the coeducated coeducate 
their children. The Forum, July 1894. 

7 
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seule éducation naturelle et bonne. Une vingtaine sont moins 
enthousiastes, 3 sont pour des écoles séparées et une n'émet 
aucune opinion définitive. Quelques passages, qui peuvent servir 
& réfuter les principales objections qu'on oppose à ce système, 
valent la peine d'être cités verbalement. 

„ Je crois à la coéducation comme à co-nursing, co-feeding, 
co-living, en général! (à la vie de famille en commun)." 

„Le désir malsain de se trouver dans la société de 
l'autre sexe, tend à diminuer dans cette éducation commune, 
car ce désir est plutôt un effet de la curiosité qu'on a toujours 
pour le fruit défendu." 

„Cela corrige la fausse modestie de la jeune fille, mais 
cela ne lui enlève ni sa modestie véritable ni son charme." 

„Les deux sexes apprennent mieux à se connaître et leur 
sympathie mutuelle est plus profonde et plus pure, cela tend 
à bannir cette «conscience du sexe" qui est incompatible avec 
la pureté du coeur." 

„La jeune fille et le jeune homme ne peuvent éviter les 
sables mouvants des passions que lorsqu'ils savent ce qu'ils 
sont et où ils vont. Il est plus prudent qu'ils l'apprennent 
pendant leur lutte journalière depuis l'enfance et pendant qu'ils 
travaillent intellectuellement. J'espère que l'idée injuste d'une 
double morale pour les deux sexes cessera d'exister lorsque 
l'homme, devenu le compagnon intellectuel de la femme, aura 
appris à la respecter." 

„ Je crois que la coéducation créera entre les deux sexes 
une sympathie rationnelle et généreuse qui rendra nos ménages 
plus heureux et relèvera la société par la famille." 

„Je désire que mes fils soient virils et que mes filles 
aient beaucoup de charme féminin, et je crois que ces deux 
qualités se déploient avec intensité dans la coéducation. u 

„Plus il y a de libertés entre les sexes, plus leurs rela- 
tions sont normales, naturelles et pures. Pendant une année, 
j'ai été dans une université où les jeunes filles étaient instruites 
seules; les escapades honteuses et les rendez- vous clandestins 
étaient journaliers. Rien de pareil dans mon collège mixte où nous 
formions de bonnes et solides amitiés avec nos condisciples." 
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Il y a 7 mères qui n'enverront que leurs fils dans an 
collège coéducationnel, elles espèrent, avec la simplicité de 
cœur la plus touchante, que ces institutions dureront assez 
pour que leurs fils profitent de l'influence salutaire des filles 
d'autrui. 

Les autres mères se résument ainsi: avantages réels 
parce que l'instruction est la même pour le frère et pour la 
sœur; l'homme acquiert un profond sentiment de la dignité et 
de la valeur réelle de la femme; le travail d'ensemble est un 
stimulant et devient plus consciencieux; l'esprit prend de la 
largeur, de l'ampleur et ne s'attache plus à ce qui est mesquin; 
les jeunes filles élevées seules se préoccupent infiniment plus 
des jeunes gens que celles qui sont en contact journalier avec 
eux et cette préoccupation semble même accompagner toutes 
leurs pensées; les autres acquièrent une idée plus saine de la 
vie; elles sont moins sentimentales et jugent plus sûrement; 
elles ont quelque chose de plus pur et de plus simple; elles 
font des épouses et des mères supérieures à cause des 
expériences qu'elles ont faites et par le sérieux qu'elles ont 
acquis. 

Deux femmes objectent que: 

1 ° certains jeunes hommes peuvent se rendre désagréables 
à des étudiantes qui ne se préoccupent pas d'eux et qui sont 
désireuses de travailler. 

2 ° la nécessité de se trouver en contact avec des hommes 
immoraux et grossiers, est désagréable. 

L'une des correspondantes, esprit modéré, mais fervente 
admiratrice du système qu'elle a suivi de près pendant des 
années trouve que, si le collège coéducationnel n'est pas parfait, 
son principe est l'idéal mis en pratique; que chaque géné- 
ration de mères, élevées dans un collège coéducationnel tend 
à le rapprocher de la perfection et que les désagréments n'y 
sont généralement que le reflet très vivant des défauts du 
monde social où il est placé. 

Il est un autre reproche que l'on a fait à la coéducation, 
savoir qu'elle est la source d'inclinations sérieuses entre les 
deux sexes. En effet, des 133 correspondantes 16 ont épousé 
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un de leurs condisciples; mais dans chacune de leurs lettres, 
la note heureuse se fait entendre toute spontanée. Voici à 
peu près les causes qu'elles donnent de leur bonheur : „ Je ne 
puis imaginer aucune union plus heureuse que celle qui a pris 
naissance au collège, là, où le travail rapproche, où les ambi- 
tions sont semblables et le niveau intellectuel le plus élevé; 
ces unions forment le type du home idéal. 1 ) 

Je désire que mon fils choisisse pour compagne de sa 
vie une personne aussi bien élevée, aussi instruite et aussi 
sensée que lui; et où pourrait-il mieux apprendre à la connaître 
qu'au collège?" 

C'est ainsi que les objections que Ton élève contre la 
coéducation sont victorieusement combattues par ces critiques 
compétents. Ces jeunes femmes jugent non seulement comme 
des étudiantes de collège car étant toutes brevetées d'un 
collège, plusieurs d'entre elles ont embrassé le professorat, 
mais encore comme des éducatrices dans les collèges mixtes, 
et les collèges de jeunes filles. Elles se sont vivement inté- 
ressées aux discussions et semblent impartiales dans leurs 
opinions. 

Supposé donc que les arguments que l'on élève a priori 
contre la coéducation soient réfutés par la pratique, on en 
arrive à conclure que: 

a) Une éducation supérieure ne rend pas la femme im- 
propre à sa mission d'épouse et de mère. 

b) Les mariages entre condisciples sont heureux, puisque, 
apprenant à se connaître dans un milieu où Ton se montre tel 
que l'on est les désappointements ne sont pas possibles. 

c) La constitution physique des jeunes filles quoique plus 
faible n'est pas un empêchement à la coéducation. 

d) Elles ne sont pas non plus intellectuellement inférieures 
aux jeunes gens et leur présence dans les classes n'est pas 
un désavantage, au contraire, elles apportent un élément 
nouveau. 

e) Les collèges qui se sont ouverts aux femmes n'ont pas 
baissé intellectuellement. Les rapports de plusieurs bonnes 

*) Voir Swarthmore Collège, page 76. 
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universités, comme Michigan, Cornell, Wisconsin et bien d'autres 
en font foi. 

f) Le collège et l'école mixtes ne sont pas immoraux, 
au contraire les idées s'épurent; l'homme gagne en virilité et 
sa compagne en féminéité. Les caractères distinctifs s'accen- 
tuent plutôt pour se compléter. 

g) La coéducation conjure un sérieux danger pour la 
jeune fille en lui faisant entrevoir la vie telle qu'elle est et 
non telle qu'elle l'imagine; elle n'est plus en proie à cette mélan- 
colie irraisonnée et à ce vague d'un idéal malsain qui s'empare 
si souvent d'elle; le jeune homme aussi devient plus courtois 
et plus chevaleresque. 

h) Les jeunes hommes sont souvent contraires à ce 
système parce que la présence des étudiantes les oblige à veiller 
sur leurs paroles et sur leurs manières. 

Hippeau constate qu'à Oberlin, la défense de fumer 
dans les auditoires, toujours violée ailleurs, a été scrupu- 
leusement observée à cause de la présence des jeunes filles 
dans les classes 1 ). 

Si Ton s'enquérait des résultats de ce système, non 
seulement en Amérique mais encore en Finlande, en Suède et 
partout où on en a sagement essayé, même à Cempuis, on 
verrait que ses succès sont réels. Malheureusement l'opinion 
publique est prévenue. 

Or, si par elle les moeurs, point capital en éducation, sont 
améliorées, si la morale générale progresse, son avènement 
inaugurerait une ère nouvelle. 

Oserions nous douter que les vices accumulés de tant 
de siècles eussent besoin d'un remède imminent? 

Il faut que les sentiments généreux et altruistes prévalent, 
ce sont ceux qui reconnaissent pleinement que la brutalité du 
plus fort vis-à-vis du plus faible doit disparaître, et que 
l'égalité de droit de l'être humain dans la société n'entend 
pas la moitié de l'humanité. 



*) Hippeau, Instruction publique aux Etats-Unis. 
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Les objections qu'on avait faites contre la coéducation 
n'existent plus de fait aux Etats-Unis, depuis que la pratique 
a résolu ce problème. 

Maintenant dans nos pays d'Europe, comme on le 
faisait autrefois en Amérique, on discute les différences 
physiques, mentales et morales prétendant qu'elles sont un 
obstacle & ce système. 

Les chapitres qui suivent vont traiter de ces différences, 
et s'efforcer de prouver que si elles existent entre les indivi- 
dus comme entre les sexes, elles sont loin d'être un obstacle 
à la coéducation. 
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V. 

Les différences physiques, intellectuelles 

et psychiques sont-elles un obstacle 

à la coéducation? 



En dehors des mathématiques, il n'y a point d'égalité. 

Ainsi pour l'humanité tout entière, que ce soit entre 
personnes du même sexe ou du sexe opposé, les diversités 
sont infinies. Mais les infirmités ou les faiblesses physiques 
et intellectuelles qu'on suppose à la femme ne sont pas tou- 
jours inhérentes à sa nature, mais au contraire très souvent 
acquises. 

Car si la nature a voulu que l'espèce humaine dût sa repro- 
duction à deux êtres auxquels elle a assigné une tâche diffé- 
rente, ces deux êtres n'existent que l'un par l'autre et se 
complètent. 

Leur union fait leur force. „Rien n'existe pour soi, dit 
le philosophe Charles Secrétan, la femme n'existe pas pour 
elle-même, ni l'homme non plus; ils se réalisent complètement 
l'un par l'autre" 1 ). 

Dès lors s'impose la nécessité de rechercher d'abord jus- 
qu'où les différences reconnues sont naturelles. 

On sait que la vie de la créature est influencée par le 
milieu ambiant, que si les conditions nécessaires à son 
existence manquent, elle périt, que si elles n'existent que 
partiellement, elle vit avec difficulté et se modifie pour mieux 



1 ) Charles Secrétan. Le droit de la femme. Page 6. 
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s'adapter aux conditions qui s'offrent à elle. Il en est du 
milieu social comme du milieu biologique, toutefois le premier 
est le plus complexe puisque, non seulement l'individu doit 
vivre mais encore ne pas nuire à, la vie des autres. 

C'est ce qui est arrivé à la femme dont les facultés ont 
été comprimées ou hypertrophiées par la position sociale qu'elle 
a dû occuper. 

De quelle manière rétablirons-nous l'équilibre rompu et 
comment saurons nous ce qui est l'effet d'une éducation défectu- 
euse et d'un état de chose regrettable? 

Car si certaines différences naturelles sont nécessaires, 
elles ne seront normales que si chaque individu a la possibilité 
de se développer librement selon ses facultés physiques, 
intellectuelles et morales. 

Et voilà que V étude de la pratique de la coéducation prouve 
que toute différenciation naturelle ni! est que profitable aux sexes 
réunis et que toute différenciation artificielle diparaît par le 
fait même de leur réunion et cela pour le plus grand bien de 
V humanité. 

Donc, dans le cas même où la vocation naturelle des 
sexes est incontestablement autre, il ne faudra pas à cause 
de cela les élever différemment, l'homme parce qu'il deviendra 
le protecteur de la famille, la femme parce qu'elle sera épouse 
et mère, puisque les qualités morales que doivent avoir une 
bonne mère ou un père de famille sont tout premièrement des 
qualités humaines et qu'il y aurait un danger véritable d'étroi- 
tesse à les limiter au sexe. 

Pourquoi faire deux éducations différentes, l'une pour 
l'homme et l'autre pour la femme, si le principe le plus grand, 
qui est celui de l'éducation du caractère humain, renferme le 
plus petit, qui est celui du sexe? 

Et puis le couple humain étant solidaire lorsque l'une 
des moitiés souffre, l'autre pâtit incontestablement. 

C'est pourquoi le but le plus important de l'éducation 
sera d'unir étroitement dans une éducation semblable ceux qui 
doivent apparemment l'être plus tard dans la vie. 
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Mais ce n'est pas seulement un but utilitaire, c'est aussi 
un esprit de justice qui demande ces mesures d'égalité, car 
la femme étant un moi, l'équivalente de l'homme, elle devra 
recevoir une même culture, à moins que ses facultés moindres 
ne l'en rende incapable; et puis encore il faudrait l'armer pour 
la lutte et l'équiper de pied en cape pour que, si la vie lui 
est dure, elle puisse conquérir son indépendance par son travail. 

Ce que l'homme donnerait par justice ou par sagesse, 
la femme le rendrait inconsciemment au centuple puisque, plus 
il y a do manifestations de dons différents plus il y a de 
progrès dans la société. 

Si chacun a un ou plusieurs talents ou une quantité 
autre de ces mêmes talents qui doivent former ensemble une 
multitude de nuances, gamme chromatique infinie dont pas un 
son ne devrait manquer à l'harmonie générale, pourquoi en 
laisser muets un grand nombre? 

Dans le domaine physique les forces sont réunies ou se 
complètent; ne devrait- il pas en être ainsi dans les domaines 
moral et intellectuel? dans la famille et dans la société? Ces 
forces ou ces talents s'ils ne sont qas identiques, sont égaux 
dans leur diversité que nous ne pouvons qu'entrevoir. Et 
pour être différentes, ces aptitudes n'en sont-elles pas moins 
indispensables ? 

Le monde serait-il si riche qu'il osât laisser toute une 
moitié de ses forces dans l'inaction, ou empêcher qu'elles ne 
se développassent en les comprimant jusqu'à les défigurer? 

Car, „tout ce qui est esprit, dit le D r Mâche tes, — 
donc la femme et l'homme — doit travailler à l'accomplissement 
de cette tâche. La non-participation d'un seul individu est 
un ajournement au progrès de la civilisation; combien plus 
si l'on en exclut la moitié de l'humanité." 1 ) 

Mais jusqu'à présent les objections qu'on a opposées à 
l'instruction supérieure de la femme et à la coéducation surtout, 



*) Dr Machetes. Das Unrccht der St&rkercn. Leipzig 1891. 
Page 40. 
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reposent sur l'organisation plus délicate de la jeune fille, but 
les différences existant entre les sexes. 

Faiblesse physique, infériorité intellectuelle, dissemblance 
morale qu'il faudrait conserver du moins partiellement, voilà 
ce qui empêche de donner à la femme la même culture qu'à 
l'homme. 

Proudhon, lui, va si loin qu'il a dit qu'en moyenne la 
force physique de l'homme est à celle de la femme „comme 
3 est à 2, que V intelligence étant en raison de la force, la 
valeur physique et intellectuelle de l'homme sera à la valeur 
physique et intellectuelle de la femme comme 3X3 est à 
2X2, soit 9 à 4 et qu'enfin inférieure à l'homme par la 
conscience autant que par la puissance intellectuelle et la 
force musculaire, la femme se trouve définitivement, comme 
membre actif de la société tant domestique que civile, rejetée 
sur le second plan, la valeur totale de l'homme et de la femme 
sera donc: 3X3X3 est à 2X2X2 soit 27 à 8. U1 ) 

Quelques personnes partagent encore l'opinion de Prou- 
dhon, du moins partiellement. 

Proudhon aurait-il raison? Faut-il donner une réfutation 
à cet axiome encore plus fort: „Non seulement l'infériorité 
de la femme est avérée, avouée; cette infériorité est organique 
et fatale." 8 ) 

Inutile semble-t-il de faire ressortir ce qu'il y a de ridi- 
culement arbitraire dans ces chiffres de Proudhon, surtout 
dans un siècle où la coéducation a prouvé le contraire; 
néanmoins les trois chapitres qui suivent s'efforceront de 
rechercher la vérité. 



*) P. J. Proudhon. De la justice dans la Révolution et dans 
l'Eglise, onzième étude. Pages 340, 361, 375. 
2 ) P. J. Proudhon, op. cité. Page 559. 
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À. Différences physiques. 

La division du travail des sexes qui existe à des degrés 
différents est partout à peu près la même. A l'homme, une 
tâche qui demande le jeu puissant des muscules, à la femme, 
le soin du foyer et des enfants, les mille petites industries qui 
nécessitent un travail plus constant mais à une tension moins 
haute. 

Malgré cela on trouve souvent parmi les peuples sauvages 
que la femme égale l'homme ou même le surpasse parfois en 
force ou en adresse physique. 

Les femmes de la colonie de Colombie étaient d'aussi 
bons chasseurs que les hommes, mais étant sensibles au ridicule 
et se gênant des colons, elles ont laissé cette occupation à leurs 
maris 1 ). 

Parmi les Tahgans de la Terre de Feu, la pêche est entière- 
ment faite par les femmes 2 ). 

Chez les Tasmanniens — une des races les plus sauvages 
— les femmes plongent pour attraper le poisson et grim- 
pent le long des troncs glissants des énormes gommiers 
pour'attraper les opposums 8 ). 

En Guyane, les Indiens coupent les arbres et préparent 
le terrain, l'agriculture est entièrement entre les mains des 
femmes. Elles sont presque aussi fortes que les hommes, et 
même elles les égalent 4 ). 



!) Allison: Milkameen Indians. Journal Anthropological In*ti- 
tute. Feb. 1892. Page 307. Cité par H. Ellis. Man and woman. 
Page 2. 

*) P. Hyades et J. Deniker: Mission scientifique de Cap Horn, 
tome VIL Paris 1891. 

*) Backhouse: Tasmaniens. H. Ellis, op. cité. Page 16. 

4 ) Everard im Thurm: Among the Indians of Guiana 1888. 
Cité par H. Ellis. Page 2. 
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Les Andombies du Congo labourent la terre et sont non 
seulement en parfaite santé, mais semblent très heureuses; 
elles sont d'une taille superbe et souvent plus fortes que les 
hommes. ] ) 

La même remarque a été faite par Mr. Dodel-Port. *) 

Parke dit des Manquema des Arruwimi de la même 
région, que les femmes sont très belles, „ qu'elles portent des 
fardeaux aussi lourds que ceux des hommes et le font aussi 
bien qu'eux." s ) 

Au Thibet, elles sont supérieures aux hommes qui sont 
d'une constitution faible, «c'est pour cela que 3 ou 4 frères 
n'ont qu'une seule et même femme" 4 ). 

A Cuba, les femmes ont combattu à côté des hommes et 
jouissaient d'une grande indépendance. Dans quelques races 



! ) M. H. II. Johnstone, cité par H. Ellis. Page 4. 

2 ) Dr Dodel-Port: Die ncuero Schôpfungsgeschichte. Cité par 
Dr Ratzel, op. cité. Page 4. 

Voici encore ce que dit M. Letourneau de la force physique: 
„Chez les espèces animales, dit-il, où la force surtout donne la 
suprématie en amour, le mâle, presque toujours plus ardent, a 
dû, par sélection, devenir plus grand, plus fort, mieux armé que 
la femelle. Tel est en effet le cas pour la plupart des vertébrés, 
cependant il existe un certain nombre d'exceptions et, naturellement, 
on les rencontre surtout chez les oiseaux plus enclins que les autres 
types h mettre une certaine délicatesse dans leurs unions sexuelles. 
Chez beaucoup d'espèces d'oiseaux, en effet, la femelle est plus grande 
et plus forte que le mâle. On sait qu'il en est de même chez 
certains articulés et ces faits autorisent à admettre qu'il n'y a pas 
de corrélation nécessaire entre la faiblesse relative et le sexe femelle." 

(L'évolution du mariage et de la famille. Ch. Letourneau, 
secrétaire général de la Société d'anthropologie, professeur à l'école 
d'anthropologie. Page 19.) 

3 ) T. H. Parke: Expériences in Equatorial Africa 1891. Page 334. 

4 ) Volkerkunde, III. Band. Mongolen und Turkvôlker. Cultur- 
geographie der Vereinigten Staaten von Nord-Amerika. Dr. Friedrich 
Ratzel. Page 373. Letourneau dit de même: „A cause de la rareté 
relative des femmes ou pour d'autres causes, les frères prennent 
seulement une femme et la possèdent en commun." Letourneau, 
Evolution du mariage et de la famille. Page 347. 
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des Indes, les Pueblos de l'Amérique du Nord, les Patagons, 
les femmes sont aussi grandes que les hommes * et 2 ). 

M. OtisT. Mason, professeur d'ethnologie au Musée national 
des Etats-Unis, après avoir parlé des nombreux travaux de la 
femme indienne et les avoir énumérés depuis le cerf qu'elle 
abat jusqu'à l'aiguille qu'elle fabrique: „Tous les métiers 
actuels, dit-il, étaient autrefois entre les mains de la femme. 
Elle a été dans l'industrie le pionnier, l'inventeur, l'auteur et 
le créateur (originator 8 )." 

Aussi longtemps que les connaissances ethnographiques 
ont été erronées, on a cru que la femme sauvage était faible 
et qu'elle occupait la vile position d'une esclave. On sait 
maintenant qu'il en est autrement 4 ), ainsi que le prouvent les 
études de Fison et Howitt 5 ), de Buckley 6 ) qui a vécu 33 ans 
chez les sauvages australiens, de Mason 7 ) de M. Horatio 
Haie 8 ), anthropologiste américain. 

Les différences secondaires des sexes se sont donc plus 
développées qu'elles ne Tétaient dans la société sauvage. . 

L'inégalité des forces physiques et intellectuelles qui 
s'est accentuée dans la culture depuis des siècles, a son 
origine principale dans une différenciation très marquée de 
l'instruction, du genre de vie et de la position sociale. Ainsi 
quelques femmes de la campagne sont plus fortes et plus 
vigoureuses que certains hommes de la ville. 

La vie sédentaire que les femmes sont habituées à mener, 
le peu de mouvements et d'exercices corporels qu'elles ont, 
la gène qu'elles ressentent dans des vêtements trop serrés dont 



1 ) H. Ellis: Man and woman. Page 4. 

2 ) Les femmes sont souvent les docteurs de leur peuple. 
Journeys, in Persia and Kurdistan 1891 Max Bartels, Medicin der 
Naturvôlker 1893. Pages 52. 53. 

8 ) American Antiquarian. Janvier 1889. 

4 ) H. Ellis op. cité. Page 9. 

6 ) Kamilaroi and Kurnai. Pages 133. 147 et 358. 

6 ) Life and Àdventures of W. Buckley. Page 43. 

7 ) Woman's share in primitive Culture. American Antiquarian, 
Jan. 1889. 

8 ) Journal Anthropological Institute, May 1892. Page 427, 
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elles ne veulent pas se défaire sont autant de causes qui les 
rendent délicates et débiles. 

En voulant perfectionner la taile, en l'enfermant dans 
des baleines qui doivent la soutenir, on ne fait que la déformer, 
on affaiblit les muscles dont le travail est rendu inutile; chez 
l'enfant, on empêche le développement normal qui fait de la 
proportion une beauté; chez la jeune fille, on gêne l'exercice 
de fonctions importantes, on altère la forme et la place des 
organes: la santé et la fraîcheur se perdent 1 ). 

Dans l'oisiveté, les organes ne peuvent acquérir la 
fermeté et la force voulues, l'indolence détruit la santé et la 
beauté. C'est ce que l'on oublie trop souvent quand il s'agit 
de la santé des jeunes filles; la vanité, les exigences sociales 
semblent travailler à l'envi dans le but de les miner physique- 
ment et moralement. 

Même si l'éducation a subi des améliorations notables 
pendant le XTX me siècle, ce n'est que vers la fin du siècle 
qu'on a songé à étudier la nature de l'enfant. Cette étude a 
été complètement négligée, quoiqu'elle soit de la plus grande 
utilité. La première impulsion est venue d'Europe, mais elle 
a pris son plus grand essor en Amérique. (Voir les tables 
I et II compilées en Amérique.) 

M. J. Allen Gilbert, professeur adjoint de psychologie à 
l'université d'Iowa, 1897, a fait des recherches très longues et 



!) Le Dr Sargent de l'Université de Harvard (Mass.) a fait 
quelques expériences intéressantes. Il demanda à une douzaine de 
jeunes filles de bien vouloir courir 500 mètres environ dans leur 
costume de gymnastique et de refaire la même distance avec leur 
corset. Les expériences furent faites deux jours de suite. Avant 
la course la moyenne des pulsations du cœur était de 84 à la minute, 
après la course de 152; la moyenne du tour de taille était de 25 pouces. 
Le jour suivant avec le corset, le tour de taille était de 24 pouces, 
en moyenne. On fit courir la même distance et les pulsations du 
cœur se trouvèrent être de 168 par minute. Avec le corset la 
capacité des poumons se trouvait être en moyenne de 134 pouces 
cubes et sans le corset de 167. 

Dr Sargent, The Physical development of women. Cité par 
H, Eilis op. cité. Page 211. 
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très minutieuses sur des enfants des deux sexes (de 6 à 19 
ans et une centaine environ pour chaque âge). Elles avaient 
le triple but de connaître: 

1 ° Quelles sont les différences physiques et intellectuelles 
entre les filles et les garçons? 

2° Quelle est la marche du développement intellectuel 
et physique; est-il diffèrent chez les deux sexes? 

3° Quelle relation y a-t-il entre les développements physique 
et intellectuel? Les enfants les plus intelligents ont- ils aussi 
l'avantage des qualités physiques musculaires? 

Les 12 épreuves sont concluantes pour témoigner de 
Tinfériorité physique actuelle de la jeune fille; mais si elles 
l'ont été pour les différences physiques générales de même 
que pour la marche du développement physique, il a été 
impossible de fixer les différences mentales et celles de 
l'accroissement mental chez les sexes. 

L'âge de puberté semble très important pour la jeune 
fille; sa constitution subit à ce moment-là un changement qui 
retentit dans son être physique et aussi dans son être moral. 
Le surmenage intellectuel lui est sans doute nuisible, mais 
bien plus encore les excitations nerveuses, les émotions, le 
travail physique trop long et trop dur et surtout les longues 
veilles, les repas copieux, les mets épicés, les bals, les théâtres, 
tous les excitants, en un mot. Ce n'est donc pas le travail 
intellectuel qu'il faudra lui ôter puisqu'il lui en faut une 
quantité suffisante pour occuper sainement le cerveau. „Ce 
que nous désirons à ce moment pour notre fille dit, M me Piecynska, 
c'est un puissant intérêt de nature objective, qui neutralise 
cette vie subjective dans sa trop grande intensité" 1 ). 

En effet, dans sa vie physique la femme accomplit une 
ligue de progression dont la courbe ascendante et descendante 
est continuelle. Il se pourrait, mais il n'est pas prouvé que 
les changements auxquels elle est sujette mensuellement ont un 
effet plus ou moins grand sur sa force physique et probable- 
ment sur sa force intellectuelle, car cette périodicité chez 



i) M m e PiecynBka: L'école de la pureté. Page 201. 

8 
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une femme saine et robuste dont le corps s'est développé 
naturellement — ce qui n'arrive que rarement — n'a rien 
de maladif, surtout si le contrôle cérébral, nécessaire à l'être 
moral et par là à l'être physique, est assez fort. 

Mais ce contrôle si important pour la jeune fille ne 
Test pas moins pour le jeune garçon. L'enseigner à tous les 
deux, voilà notre tâche car cette lacune dans l'instruction leur 
est funeste. 

Que la femme mène une vie rationnelle, libérée des en- 
traves de notre civilisation — car c'est elle qui souffre le plus 
de l'état social actuel — et ce moment important de sa vie, 
le retour périodique de cette fonction, la ménopause même 
qui lui est souvent si fatale, grâce à l'existence qu'elle a vécue si 
peu sagement ne seront pour elle que des effets normaux d'une 
cause normale qui n'affecteront en rien ou fort peu sa vie 
physique et mentale. Si l'on examine les femmes bien consti- 
tuées, qui vivent sainement dans un" milieu intelligent, si Ton 
pense à la grande quantité de celles qui doivent se livrer 
à des occupations mentales ou physiques très pénibles, 
affaiblies quelquefois par une éducation faussée, on s'étonnera 
de tout ce qu'elles accomplissent. Certainement le nombre 
des névrosées, des malades de tout genre diminuerait encore 
si l'on s'efforçait de développer leurs muscles et leur force 
corporelle avec autant de soin qu'on met à leur faire une 
taille de guêpe. 

Le Docteur Marie Jacobi de New York qui a spécialement 
étudié la nature de la femme dit dans un de ses ouvrages que 
les „ désordres menstruels sont un stigmate hystérique qui 
implique un manque de contrôle cérébral". 

Tandis que de l'avis de V. Hammond, „la disposition plus 
marquée des filles à l'hystérie ne tient ni à ce que leur instinct 
génital n'est pas satisfait, ni à l'inactivité des organes génitaux; 
cette névrose doit être plutôt attribuée à ce qu'il manque 
un véritable but à ces femmes et à ce qu'elles rapportent 
constamment toutes leurs réflexions, toutes leurs pensées, toutes 
leurs sensations à leur moi. Les femmes non mariées qui doivent 
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subvenir elles-mêmes à leur entretien ne sont pas plus prédis- 
posées à Thystérie que les femmes mariées" 1 ). 

L'occupation est donc une chose nécessaire à la santé et 
au développement physique de la femme. 

Qu'on lui donne un travail, qu'on la prépare pour ce 
travail comme l'homme, car sa force physique moindre que celle 
du jeune homme, les fonctions mêmes qui font partie de cette 
vie physique ne sauraient l'exclure de l'éducation intégrale et 
coéducationnelle. 

Les recherches faites en Amérique ont prouvé que les 
effets de la coéducation n'ont pas été pernicieux pour cette 
beauté physique de la femme qui est une des causes principales 
de son influence. 

La beauté, la grâce du corps se sont plutôt accrues 
par le développement de tous les organes. 

Avons-nous jamais pensé que la vie intellectuelle ration- 
nelle rendît l'homme impotent, le privât de quelques-unes de 
ses forces physiques ou tout au moins nuisît à la vigueur et à 
la perfection de ses muscles? 

L'éducation intégrale consiste à rendre le corps beau, 
fort et dégagé pour en faire un instrument parfait de l'âme. 

Il en est de même de l'éducation de la femme, car „la 
vraie beauté est celle qui nous fait penser à son origine divine 
et céleste, descendue de cet esprit d'où émanent toute vérité 
et toute beauté parfaites." 

„That is true beauty that does argue you 
To be divine and borne of heavenly seed, 
Derived from that fair spirit from which ail true 
And perfect beauty did at first proceed." 

Ed. Spencer. 

Mais avons-nous atteint la perfection dans l'enseigne- 
ment? Et la coéducation elle-même qui s'est émancipée de 
tant de vieilles habitudes routinières est- elle sur le chemin du 
progrès sur tous les points ? Si elle donne aux deux sexes la 



*) Y. Hammond: A treatise on the decease of the nervous 
System, 1882, Page 860. 
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même culture, développe-t-elle l'ensemble des forces physiques 
et psychiques? 

Le D r Lieds dans la préface de son livre „Emlohstobba u 
entrevoit cette perfection, mais il ne saurait dire où elle existe. 
«Honoré lecteur, honorée lectrice, dit-il, l'école où vous 
fûtes instruits vous a-t-elle donné la culture qu'une expérience 
subséquente vous a prouvé être la mieux appropriée aux besoins 
de la vie? Et vous même, élevez- vous vos enfants de façon 
à tremper leur caractère et à les préparer au maximum 
d'efforts dont leur individualité est capable?" 

Après s'être plaint de la manière dont on enseigne, il 
continue: — „N'existe-t-il donc aucune école débarrassée de 
tous ces instruments de torture infantile, une école où l'on ne 
professe pas seulement de cultiver l'intellect et où le plus 
souvent on ne fait que le déformer par un exercice irrationnel, 
mais où Ton vise à développer harmonieusement V ensemble de 
ses forces physiques et psychiques; le bras, la jambe, l'oeil, 
l'oreille, les muscles, le corps et l'âme considérés comme un 
tout unique dans son fonctionnement esthétique et moral? 

„Ou bien la pensée du développement harmonique de toutes 
les fonctions humaines restera-t-elle toujours le magnifique mais 
utopique rêve d'un Pestalozzi?" 1 ) 

Si donc la femme avait reçu pendant des siècles une 
éducation normale où toutes ses fonctions humaines eussent 
pu se former harmonieusement, nous pourrions mieux juger 
de ce dont elle est capable. 

En Amérique on lui a donné une chance plus grande de 
développement que partout ailleurs; voici ce que dit à cet 
effet M. Eliot, l'éminent Recteur de l'Université de Harvard, 
lorsqu'il parla en 1898 aux jeunes femmes du Collège de 
Badcliffe. 

„Nous poursuivons maintenant cet objet (il parle de l'édu- 
cation supérieure) sans craindre qu'en donnant de l'accroisse- 



*) Un essai d'éducation sociale par le Dr. Terrière. Revue de 
morale sociale, juin 1901. Page 129. 
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ment à ce côté supérieur de la vie de la femme, la beauté et 
le charme du caractère féminin puissent être altérés. 

„Nous avançons dans ce travail sans en craindre les effets 
sur sa vie physique. Nous sommes certains qu'avec le stimu- 
lant intellectuel et spirituel sa grâce, son charme et sa vi- 
gueur physique s'épanouiront. 

„Nous sommes sûrs que la femme, dans les fonctions qui 
lui sont propres, conservera ce qu'elle a gagné par le passé et 
résistera à toute influence nouvelle nuisible. 

„Nous croyons que son cœur aimant, pondéré et fidèle 
restera la même à travers les changements de son développe- 
ment intellectuel" 1 ). 

C'est ainsi qu'un pédagogue distingué d'abord imbu des 
préjugés de l'Est, comme le prouve son opposition à l'école 
latine des filles de Boston, se rend à un système qu'il avait 
jugé mauvais. 

Et si le Recteur de l'Université d'Harvard a radicalement 
changé d'opinion parce que les faits lui ont démontré que sa 
théorie préconçue était fausse et ne pouvait tenir devant des 
expériences si concluantes et si parfaitement satisfaisantes, 
d'autres l'ont fait aussi et le feront après lui. 



B. Différences intellectuelles. 

Déduirons-nous de la force physique moindre l'infériorité 
intellectuelle? 

Non pas, puisque certains génies ont été d'une faiblesse 
physique extrême: Spinoza, Voltaire, Moïse Mendelsohn, Darwin 2 ) 

*) Harvard Graduate magazines, années 1896 et 1898. Pages 99 
et 84. Président Dr. Eliot. 

*) n Mais il est certain que pendant les 40 dernières années 
de sa vie Darwin ne s'est jamais senti en bonne santé un seul jour." 
Pendant ce temps, il écrivit les œuvres qui l'ont rendu célèbre. 
Darwin, seine Vorfahren und Freunde, seine Studien und Wander- 
jahre, sein Leben und Arbeiten daheim, seine Werke und Briefe, 
sein Charakter. W. Preyer. Page 245. 
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on encore Daudet et Pasteur lesquels, frappés de paralysie 
partielle, continuent encore à créer de belles et grandes œuvres. 

N'est-ce pas là une démonstration bien claire de la 
division sinon totale du moins très grande, qui peut exister 
entre les fonctions physiques et mentales. 

Chez les animaux, la taille n'a rien à faire avec l'intelligence. 

„Nul physiologiste n'a encore démontré que la force 
mentale soit proportionnelle à la force physique" 1 ). 

Comme l'infériorité musculaire ne semblait pas suffire 
pour exclure la femme des hautes études, on s'est efforcé de 
prouver son incapacité intellectuelle par le volume et le poids 
de son encéphale, qui diffèrent de ceux de l'homme. 

Cette infériorité intellectuelle n'est qu'une hypothèse; le 
volume du cerveau peut être en rapport avec la taille ou la 
force musculaire de l'individu; même chez les personnes du 
même sexe, ce poids diffère indéfiniment. Nous verrons par la 
suite que les savants ne sont pas d'accord, que même leurs 
opinions sont souvent diamétralement opposées les unes aux 
autres. 

Ainsi Aristote se demandait, comme le dit Parchappe, 
si ce n'est pas parce qu'il a la plus petite tête relativement 
au corps que l'homme est le plus intelligent des vertébrés. 

Sutherland, qui a examiné pendant 6 ans le cerveau des 
poissons et des oiseaux, trouve que chez les poissons le cerveau 
est en proportion avec la longueur de l'individu. Pour celui 
des oiseaux, la loi est beaucoup plus compliquée, elle l'est 
davantage encore pour les mammifères où il est indépendant 
de la grandeur de l'espèce de l'animal. Les ordres supérieurs 
semblent avoir une grandeur spéciale qui distingue entre elles 
les espèces d'un même genre; pour ceux-là les déviations causées 
par les variations de poids du corps sont de peu d'importance. 

Il y a une proportion de grandeur pour l'espèce et une 
pour le sexe. La loi qui régit cette relation est complètement 
inconnue. 



1 ) J. Lourbet: Problèmes des sexes. Page 32. 
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La ligne qui marque l'accroissement du cerveau masculin 
s'élève aussi graduellement que celle qui mesure l'accroisse- 
ment du cerveau de la femme; ces lignes sont parallèles 
quoique différentes, de sorte que le poids du cerveau d'une 
femme grande n'égale pas, dit-on, celui d'un petit homme. 
Ceci a été prouvé dans tous les pays en Angleterre, en France, 
en Allemagne 1 ). 

Certaines causes sociales semblent produire certaines 
différences dans les mensurations du cerveau. Ainsi pour les 
personnes d'un groupe social on trouve que les mesures chan- 
gent proportionnellement d'après les lois qui régissent ce 
groupe et celui-ci diffère d'autres groupes et ainsi de suite à 
l'infini 2 ). 

Parchappe après des études expérimentales très méthodi- 
ques et assez complètes repousse l'idée d'une propor- 
tionnalité entre le volume de la tête et la puissance intel- 
lectuelle 8 ). L'intelligence peut se manifester à son degré 
normal dans une tête dont le volume est inférieur, égal ou & 
peine supérieur au volume de la tête des idiots 4 ). De toutes 
les causes qui font varier le volume de la tête, la plus faible 
est l'intelligence 5 ), les plus intenses sont incomparablement le 
sexe, la race et l'idiotie. 



*) Woman's brain. 19*b Century 1900. A. Sutherland. 

*) Science. Mai 1896. Corrélations of anthropométrie measur- 
ments. Page 751. 

8 ) Parchappe: Recherches sur l'encéphale: Du volume de l'encé- 
phale chez l'homme. 1836. 

4 ) Variation du volume de la tête suivant le caractère de 
l'individu. 

1 pour le sexe, variation en plus ou en moins 12 centimètres, 
l'idiotie „ 
la race ,, 
la taille „ 
l'aliénation mentale 
l'âge 

le développement i 
(Année psychologique 1897.) 

5 ) Année psychologique 1897. (La mensuration crânienne des 
idiots est toujours plus petite que la moyenne.) 
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L. Manouvrier, dans la Revue Scientifique du 3 juin 1882, 
expose l'opinion que l'influence de la grandeur du corps sur 
celle de l'encéphale saute aux yeux. Le crâne des Patagons, 
des Polynésiens, des Indiens de l'Amérique est bien plus 
volumineux que celui de toutes les races de l'Europe; celui de 
l'Indou, du Buschman au contraire est plus petit. La petitesse 
du cerveau féminin ne pourrait être donnée comme une preuve 
d'infériorité intellectuelle, puisque proportionnellement à l'homme, 
le volume est plus grand chez elle, ainsi que le prouve Topinard 
dans son anthropologie „si l'on compare le poids de corps de 
l'homme et de la femme avec le poids respectif du cerveau, 
le volume de l'encéphale est plus grand chez la femme". 
Si l'on ne compare que la hauteur, et non le poids, il y a 
une différence en faveur de l'homme, mais la hauteur n'ex- 
prime pas complètement le poids du corps 1 ). 

Des calculs minutieux de plusieurs médecins ont donné 
les résultats suivants: sur 370 cerveaux, poids relatif au corps, 
le cerveau masculin pesait 2.18 grammes pour °/ , le cerveau 
féminin 2.23 grammes pour °/ ; sur 536 autres celui de l'homme 
2.28 grammes, celui de la femme 2.32 grammes; 693 autres 
donnèrent comme résultats 2.19 pour l'homme, 2.21 pour la 
femme, etc., enfin, un nombre de 2218 expériences exactes 
démontrèrent clairement que l'infériorité intellectuelle de la 
femme, basée sur le poids inférieur de son cerveau, est com- 
plètement erronée 2 ). 

Le D r Peacock 3 ) cite que sur 157 cerveaux d'Ecossais 
adultes, âgés de 20 à 60 ans, il en a trouvé 4 qui pesaient 
1728 et 1778 grammes 3 ). Ils étaient tous artisans. 

D'après le professeur Reklam, le cerveau de Cuvier pesait 
1861 grammes, celui de Hausmann (J. T.), qui n'est pas moins 
célèbre dans le monde des sciences naturelles, 1726 grammes; 
celui du mathématicien Dirichlet 1520 grammes, tandis que 



*) Bébel: Die Frau in der Vergangenheit, Gegenwart und 
Zukunft. Page 192 et 193. 

*) G. Dahms : Die Frau im Staats- und Gemeinde-Dienst (1895). 
Page 7. 

*) Lourbet: Le problème des sexes. Page 60. 
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celui de E. F. Gauss, mathématicien aussi capable et productif 
que le précédent, seulement 1492 grammes. Celui de Lord 
Byron au contraire était du poids de 1807 grammes et celui 
du philologue J. Gottfried Hermann seulement de 1358 
grammes a ). 

Celui d'Ignace Dôllinger, le physiologiste pesait, 1207 grammes 
„ de Harless „ „ 1238 „ 

„ de Liebig, le chimiste pesait, 1352 „ 

„ de Tiedemann, Tanatomiste et physiologiste 1254 „ 
„ de Gambetta pesait 1246 „ *). 

Le savant physiologiste de Munich, le D r L. Bischof, avait 
en 1872 déconseillé l'instruction supérieure de la femme. „Le 
cerveau de la femme, disait-il, est organisé de cette façon 
qu'il démontre l'impossibilité absolue d'un développement intellec- 
tuel supérieur. Celui de l'homme pèse en moyenne 1350 
grammes et celui de la femme 1250 grammes" — mais, hélas, le 
cerveau du physiologiste dûment pesé après sa mort, ne donna 
qu'un poids de 1245 grammes! 3 

Pourquoi, du reste, s'en préoccuper? le cerveau le plus 
lourd qu'on ait observé jusqu'à présent aurait appartenu À 
un homme de 38 ans, mort à „University collège hospital" 
(Londres) en 1849. Le poids en était de 1900 grammes. Cet 



*) Dr. Schaible: Die hôhere Frauenbildung in Grossbritannien. 
Page 150. 

2 ) Le cerveau de Gambetta avait des circonvolutions dont la 
forme représente un caractère de beauté spéciale ; le siège de la fonc- 
tion du langage parlé présentait un développement inusité; le cap 
de cette circonvolution était double, mais le poids du cerveau était 
inférieur à la moyenne, il était de 1246 grammes, alors que le poids 
moyen de celui d'un adulte est de 1390. Manouvrier en a conclu 
„que ce défaut devait correspondre de son côté à une certaine 
infériorité psychologique" ; tandis que Laborde pense que l'infériorité 
de poids peut être compensée par une supériorité structurale. La 
question reste en litige. A. Binet, Psychologie individuelle et carac- 
tères. Année psychologique 1898. Page 744, et Bulletin de la Société 
de Psychologie, tome IV, page 20. 

8 ) G. Dahms, Berlin 1895. Op. cité, page 7. 
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homme ne savait ni lire, ni écrire! 1 ) Quant à Voltaire, il avait 
un des plus petits cerveaux observés et Brown a prouvé que 
les paysans illettrés de l'Auvergne ont une capacité crânienne 
beaucoup plus grande que les Parisiens instruits 2 ). 

Or, toute notre activité psychique se forme dans les 
cellules nerveuses du cerveau.^ Sur chaque pouce carré, il y 
a quelque 10 millions de centres nerveux qui sont les instru- 
ments de l'énergie mentale. Ils croissent à la surface du 
cerveau comme le blé croît sur la terre, et le blé qui mûrit 
au soleil ne dépend pas plus du poids de la terre qui est 
au-dessous de lui que l'activité du cerveau ne dépend de 
son poids 8 ). 

On le voit, il ne faut attacher aucune importance & ce 
que de nombreux calculs de médecins semblent avoir démontré 
que le poids relatif du cerveau de la femme pourrait être plus 
grand que celui de l'homme. 

Encore est-il très probable que l'activité musculaire 
influe sur cet organe, de sorte qu'il est impossible de déter- 
miner la part qui serait due à l'intelligence. 

Le cerveau fait-il exception à la loi qui permet d'aug- 
menter un organe par un entraînement spécial? et de plus: 
l'éducation est- elle capable d'exercer quelque influence sur le 
développement du cerveau ? 

En 1878, Lacassagne et Cliquet avaient publié une étude 
intitulée: „Influence du travail intellectuel sur le volume et 
la forme de la tête". Après de nombreuses mensurations, 
ils croient être arrivés à cette conclusion: 

1 ° que la tête est plus développée chez les gens instruits 
qui ont fait travailler leur cerveau que chez les illettrés ou les 
individus dont l'intelligence est restée native. 

2° que chez les gens instruits la région frontale est rela- 
tivement plus développée que la région occipitale et que, si la 
différence entre les deux régions existe au profit de la dernière, 



*) Cité par Lonrbet: Le problème des sexes, page 61 de Charlton 
Bastian. „Le cerveau organe de la pensée", tome III, page 30. 
2 ) Lourbet, Le problème des sexes. Page 60. 
*) A. Sutherland: Woman's brain (1900). Page 805. 
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cette différence est minime, alors que chez les illettrés elle est 
considérable! 1 ) 

Enfin si l'éducation a une influence sur le développe- 
ment du cerveau en persistant, deviendrait-elle un caractère 
de race ou de sexe? 

Enrico Verri, dans son volume sur „rhomicide", est de 
cet avis. 

Quant à Parchappe dans ses „Becherches sur l'encéphale" 
et à Broca dans l'„ Influence de l'Education sur le volume et 
la forme de la tête", ils arrivent à la même conclusion. — 
„L'éducation ne rend pas seulement meilleur, dit Broca, elle ne 
constitue pas simplement en sa faveur cette supériorité relative 
qui lui permet d'utiliser tout ce que la nature a mis en lui 
d'intelligence; elle le rehausse encore davantage; elle a le 
merveilleux pouvoir de le rendre supérieur à lui-même, 
d'agrandir son cerveau et d'en perfectionner les formes. Ceux 
qui demandent que l'instruction soit donnée à tous invoquent 
avec raison l'intérêt social et l'intérêt national. 

Maintenant nous pouvons invoquer en outre une autre 
raison: celle de la race. Répandre l'instruction, c'est améliorer 
la race. La société peut le faire, elle n'a qu'à le vouloir" 2 ). 

Les études très récentes de M. Binet sur les têtes 
d'environ 70 enfants ont donné des résultats tout à fait inat- 
tendus. Ainsi „pour ce qui concerne les fortes comme les 
petites mesures céphalométriques, elles se rencontrent plus 
souvent chez les inintelligents" ce qui reviendrait à dire „que 
la meilleure intelligence est logée dans une tête dont les 
mesures se rapprochent de la moyenne" 8 ). 

M. Binet voulut s'assurer de l'exactitude de ces pre- 
mières assertions et reprit ses mensurations sur un nombre 
de 100 enfants; ces dernières confirmèrent les découvertes ci- 
dessus exposées. 



*) Année psychologique 1898. Page 277. 
*) Année psychologique 1898. Page 272 (Broca). 
3 ) Etudes préliminaires de céphalométrie. A. Binet, Année 
psychologique VII, 1900. Page 373. 



Dans l'ensemble des mesures, les intelligents ont une 
supériorité dont la différence se compte en millimètre, confir- 
mant ainsi les recherches de Parchappe, de Broca, de Galton, 
de Venn, d'Enrico Ferri, d'Ammon et de quelques autres 
qui ont eu le même résultat. Mais personne ne se serait 
attendu à ce que le groupe des inintelligents fût le moins 
homogène, celui qui a le plus de grosses et de petites têtes 
et qui abonde en mesures excentriques. 

Le développement du front de l'intelligent tel que Broca 
Ta trouvé doit probablement se faire après l'âge de 11 ou 
de 13 ans, puisque M. Binet ne le rencontre pas dans ses 
mensurations. 

De plus, dans d'autres recherches qu'il fit, M. Binet trouva 
sur des enfants d'élite et des arriérés, que l'élite montre une 
supériorité céphalométrique égale à 5 fois celle qui sépare les 
intelligents des inintelligents 1 ). 

Mais quand il s'agit d'une sélection faite entre les élèves 
simplement intelligents et les arriérés les mesures céphalo- 
métriques sont équivalentes; ce qui revient à dire que 
l'enfant d'élite comparé à l'enfant de mérite moyen, présente 
une supériorité considérable dans l'ensemble des mesures. 

L'enfant d'élite a un crâne généralement plus développé 
que l'enfant moyen, pourtant nombre d'enfants arriérés ont 
une grosse tête, plus grosse que les enfants d'élite. 

Voici donc un nouveau mystère & ajouter aux autres. 

La moyenne des mesures céphaliques en millimètres est 
la suivante:*) 





élite 


moyens 


arriérés 


diamètre antéro-postérieur 


4.87 


4.1 


5.50 


„ vertical 


3.20 


4.1 


4.60 


- „ transversal 


3.99 


4.9 


6.45 


„ frontal 


3.67 


2.4 


4.21 


total 


15.73 


15.5 


20.76 



!) A. Binet, op. cité. Page 411. 

2 ) Recherches céphalométriques. A. Binet, Année psychologique, 
Vol VII, 1900. Page 425. 
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On ne peut employer la moyenne pour ces arriérés 
qui ont des écarts de mesure énormes, tandis qu'en passant 
d'un enfant d'élite à un enfant moyen, il y a généralement une 
réduction des mesures avec 4 traits caractéristiques qui se 
marquent encore davantage pour les arriérés; ce sont: „une 
diminution notable du diamètre transversal maximum et du 
diamètre biauriculaire à côté d'un diamètre vertical qui reste 
sensiblement le même, et une distance naso-mentonnière plus 
grande chez les élèves moyens et surtout chez les arriérés" 1 ). 

Les conclusions que M. Simon a tirées des expériences 
qu'il a faites sur les enfants arriérés de la colonie de Vaucluse 
sont les mêmes que celles de M. Binet. ^Relativement à la 
débilité mentale, ce qui caractérise l'idiotie au point de vue 
céphalométrique, c'est la rareté du type moyen" 2 ). 

Les tables que M. Mac Donald a tracées d'après la cir- 
conférence de la tête des filles et des garçons américains de 
classes aisées: tableau A, est d'une comparaison aussi intéres- 
sante que celles représentant la circonférence comparée des 
blancs et des nègres: tableaux B et C. 3 ) Voir page 152. 

Tous les garçons américains ont une circonférence crâni- 
enne plus grande que celle des filles du même âge, mais elle 
est à peu près égale pour les deux sexes vers 13 ou 14 ans. 

Les négresses ont à tout âge la circonférence crânienne 
plus grande que les blanches. (Voir le tableau C, page 152.) 
Il n'en est pas de même pour les garçons. 

Rien donc de concluant pour ce qui concerne le poids 
ou la mensuration du cerveau. La question est encore ouverte. 
Il en est de même si nous examinons la nature des circon- 
volutions cérébrales. Le cerveau d'animaux relativement intelli- 
gents, comme le castor, ont une matière grise à peu près 
lisse, tandis que le mouton, les gros cétacés et même quelques- 



*) Recherches céphalométriques. Page 429. 

a ) Recherches céphalométriqaes sur les enfants arriérés de la 
colonie de Vaucluse. Année psychologique. Vol. VII, 1900. Page 487. 

*) A. Mac Donald: Expérimental study of children. Page 1017 
et 1018. 
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tins des plus petits ont an contraire des circonvolutions d'une 
extrême complexité 1 ). 

Le professeur Dr. Karl Bernhard Brtihl, savant distingué 
qui mourut à Graz en 1899, fut le premier qui, à Vienne, 
ouvrît ses cours d'anatomie aux femmes. Il lui plaisait souvent 
de s'adresser à elles spécialement, comme il le fit à son dernier 
cours, leur disant qu'il leur avait enseigné tout ce qu'on savait 
actuellement sur le cerveau, pour les forcer moralement à 
développer un organe „ aussi bien organisé chez elles que chez 
l'homme, sous tous les rapports". 

„La seule chose pouvant décider de la puissance d'un 
cerveau, leur disait-il, est la substance de l'écorce, c'est à dire, 
plus exactement, le total des cellules nerveuses contenues dans 
les hémisphères. Mais il est anatomiquement impossible de 
séparer cette écorce du reste du cerveau. Il est, en consé- 
quence, également impossible de déduire la valeur intellectuelle 
d'un cerveau de simples mensurations volumétriques ou pondé- 
rales qui ne peuvent rien enseigner sur le nombre ou sur la 
qualité des dites cellules nerveuses ni apprendre rien de certain 
sur la matière grise elle-même" 8 ). 

Ce qu'il y a de plus important ce sont les expériences 
pratiques de nombreux pédagogues sérieux qui prouvent incontes- 
tablement que la jeune fille apprend avec autant de facilité 
que le jeune homme et que même elle le dépasse souvent 
en classe. 

C'est ainsi que l'Université coéducationnelle de Cornell, 
à côté de bien d'autres, pense que l'éducation supérieure de 
la femme, côte à côte avec l'homme, lui est bonne physiquement 
et mentalement. 

Le Président de l'Université de Michigan, coéducationnelle 
aussi, a répété plus d'une fois que les femmes égalent absolu- 
ment les hommes dans le travail mental, pour ne pas dire 
qu'elles les surpassent. 



l ) Cité par Lourbet de Paul Topinard: L'homme dans la nature. 
Pages 190-191. 

*) Dr. Karl Brtihl: Einiges tiber das Gehirn der Wirbeithiere 
mit beeonderer Berûcksichtigung jenes der Frau. 
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Le prix Sargent de l'Université de Harvard, donné à 
la meilleure version en vers de la 9 me ode du 4 me livre de 
Horace, a été décerné en 1891 à une étudiante de l'Annexe 1 ). 

Voici les paroles du Recteur de l'Université de Harvard 
en 1895: „Nous constatons que, lorsque les concours sont 
ouverts pour Radcliffe et Harvard, les étudiantes obtiennent 
une trop grande proportion des prix. C'est que sous le rapport 
de l'assimilation, de la rapidité mentale et de la facilité d'ex- 
pression nécessaires à la production rapide de bonnes réponses, 
les jeunes filles et les jeunes femmes surpassent les garçons 
et les hommes. Elles possèdent là des qualités, bien néces- 
saires sans doute, mais qui ne suffisent pas pour les conduire 
à de grandes hauteurs; car, pour atteindre les sommets, il 
faut de l'originalité, l'esprit du pionnier qui marche en avant, 
sans guide. Il reste à voir, si de plus hautes facultés se 
développeront chez les femmes en une aussi large proportion 
que chez les hommes et si le travail d'explorateur, qui dépasse 
les limites des connaissances acquises sera leur partage. u „I1 
est possible, ajoute-t-il, que lorsque les femmes auront les avan- 
tages intellectuels des hommes pendant des siècles, elles montre- 
ront les mêmes qualités; pour le moment, elles font déjà un 
travail fort utile" 2 ). 

Le professeur Jastrow de Wisconsin a scientifiquement 
fait l'expérience que la mémoire est meilleure chez les femmes 8 ). 

Cette dernière expérience répétée dans une école supérieure 
donna encore une différence plus marquée en faveur des filles 4 ). 

On crut pouvoir aussi fixer les diversités des capacités 
dans les sexes; mais une femme reproche avec raison à tous 
ces expérimentateurs de n'avoir pas assez tenu compte du 
milieu où chaque individu a vécu auparavant et à la 
différence de leur culture. 6 ). Ce n'est que lorsqu'on aura fait 



*) Woman's work in America. A. N. Meyer. Page 40. 
2 ) Harvard Graduate Magazine. Présidents address. 1895. 
8 ) A Study in mental statistics. New Review. 1891. 

4 ) A statistical study of memory and association. Educational 
Review. 1891. 

5 ) Année psychologique 1897, Pages 613 et 615. 
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la part de tons ces éléments complexes et qu'on aura réuni 
des sujets égaux sous tous les rapports et en grand nombre, 
qu'on pourra juger réellement des différences intellectuelles 
inhérentes au sexe, et encore longtemps après que l'éducation 
aura été la même. 

On remarque pour les deux sexes que l'intelligence 
semble diminuer avec l'âge de 15, 16 ou 17 ans 1 ), excepté 
pour les études moins abstraites comme le dessin, le travail 
manuel, l'écriture, la musique, la science. Cela serait-il un 
résultat de la fatigue mentale? 

Des expériences ont été faites sur un nombre de 150 
élèves, dont 70 garçons et 80 filles, pour s'assurer de la 
fatigue occasionnée par le travail mental. L'âge des garçons 
variait de 9 à 15, celui des filles de 9 à 18. 

Voici le résultat: 



Séries 
1 


Nombre de chiffres calculés 
par les garçons, par les filles 
10.362 13.351 


Nombre d 

garçons 

210 


['erreurs 
filles 
243 


2 




12.151 


15.590 


262 


283 


3 




13.161 


16.648 


471 


380 


4 




14.564 


17.421 


529 


465 






Séries 
1 


Nombre de corrections 
garçons filles 
185 152 








2 


314 


264 








3 


436 


396 








4 


448 


466 





On voit que les erreurs augmentent en moyenne bien plus 
rapidement que le nombre des chiffres calculés. Les filles 
commettent moins d'erreurs que les garçons et elles calculent 
un peu plus vite; l'auteur explique ce résultat en faveur du 
sexe féminin par un intérêt plus fort chez les filles que chez 
les garçons*). 



l ) C'est le contraire pour les nègres, voir Mac Donald : Expéri- 
mental Study of children. 

*) Année psychologique 1896. Travail psychique et physique. 
V. Henri. Page 265. 
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Il nous reste à citer les intéressantes études de M. Mac 
Donald de Washington, moins récentes que celles de M. Binet 
de Paris. 

Les expériences qu'il a faites sur 20.000 enfants de la 
ville de Washington, donnent les résultats suivants pour les 
capacités des deux sexes dans les branches énumérées du 
tableau page 155. *) 

On voit par ce tableau que les garçons de parents 
américains sont 6 pour °/ plus intelligents que ceux de pa- 
rents étrangers et pour les filles le pourcentage s'élève encore 2 ), 
ce qui prouverait que l'intelligence se développe vite dans ce 
pays; si la différence est plus grande encore pour les filles, 
c'est que les Américaines ont de plus grands avantages que 
leurs sœurs d'Europe. 

Pour les garçons et les filles de parents américains des 
classes ouvrières, on trouve que 51 pour °/ des garçons et 
45 pour °/ des filles sont intelligents dans toutes les études; 
9 pour °/ sont bornées, tandis qu'il y a 14 pour °/ de bornés parmi 
les garçons. Ils sont à peu près égaux dans la géographie, 
l'histoire et les sciences; les garçons sont inférieurs aux filles 
dans l'algèbre, le dessin, les langues et les travaux manuels, 
la musique, l'écriture, la lecture et l'orthographe; ils leur sont 
supérieurs dans l'arithmétique et les mathématiques. 

Les garçons des classes ouvrières comparés aux filles de 
mêmes parents sont donc inférieurs à ces dernières dans 
8 branches, égaux dans 4 et supérieurs dans 2. 

Si enfin, éliminant autant que possible les conditions 
sociologiques qui pourraient avoir de l'influence, on établit 
le rapport entre les garçons de parents américains des classes 
aisées et les filles des mêmes classes, on trouve que celles-ci 
devancent les garçons encore davantage. De quelle manière 
qu'on les groupe, les filles sont comparativement toujours 
supérieures aux garçons dans leurs études. 8 ) 

*) Arthur Mac Donald. Expérimental Study of children. Edu- 
cational Report. Page 1043. 

*) A. Mac Donald, op. cité. Page 1031. 
8 ) A. Mac Donald, op. cité. Page 1045. 

9 
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La moyenne d'intelligence s'accroît avec l'âge chez les 
filles plus que chez les garçons 1 ), mais en général l'intelli- 
gence semble décroître, chez les deux sexes, quoique ce soit le 
contraire chez les noirs. 

Les statistiques suivantes donnent l'intelligence, les infir- 
mités et les défauts en rapport avec le sexe, la nationalité, les 
conditions sociales sur 20.000 enfants des écoles de Washington 2 ). 

Statistiques sur l'intelligence par rapport au sexe, à la nationalité et 

aux conditions sociales. 

Infirmités et défauts de 20.000 élèves des écoles de Washington, 

D. C. Etats-Unis. 



o 



m 

s 

O 



| Infirmités de 



a 

S* 

2 



Tous les garçons 

Toutes les filles . 

Garçons de pa- 
rents américains 

Filles de parents 
américains . . . 

Garç. étrangers 
de parents amé- 
ricains 

Filles étrangères 
de parents amé- 
ricains 

Garçons de pa- 
rents américains 
et étrangers. . . 

Filles de parents 
américains et 
étrangers .... 

Garç. de classes 
ouvrières .... 

Filles de classes 
ouvrières .... 

Garç. de classes 
aisées 

Filles de classes 
aisées 



Per 

cent. 

39 
39 

38 

40 

34 

32 

32 

38 
31 
32 
44 
48 



Per 
cent. 


Per 
cent. 


16 
11 


45 

50 


15 


47 


9 


51 


17 


49 


16 


52 


16 


52 


14 


48 


17 


52 


16 


52 


11 


45 


— 


52 



Per 
cent. 

5.25 

4.78 

5.48 
5.32 

2.13 

2.60 

7.17 

3.53 
3.72 
6.47 
7.37 

4.66 



Per 
cent. 

1.20 
.67 

1.28 

.80 

.19 

.19 

1.79 

.29 
.51 
.86 
2.03 
.83 



Per 
cent. 

1.21 
1.27 

1.36 

1.52 

.58 

.38 

1.79 

.59 

.77 

1.46 

1.97 

1.73 



Per 
cent. 

.67 
.36 

.68 

.40 

.19 

.20 

1.12 

.20 
.44 
.57 
.94 
.27 



Per 
cent. 

1.11 
.28 

1.11 

.34 

.87 



1.34 

.20 
.77 
.57 
1.49 
.14 



Per 
cent. 

.06 
.01 

.08 

.02 



.04 

.13 

.04 



Per 
cent. 

1.33 
.22 

1.48 

.23 

.58 

.10 

1.23 

.29 
1.09 

.19 
1.91 

.29 



Per 
cent. 

5.47 
.25 

5.63 

.11 

4.44 

.96 

5.60 

.39 
4.42 

.19 
7.05 

.03 



*) A. Mac Donald, op. cité. Page 1049. 
*) A, Mac Donald, op. cité. Page 2. 
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Le pourcentage des garçons est plus élevé pour les infir- 
mités, les maladies nerveuses. Ils ont aussi une supériorité 
vraiment alarmante pour la paresse (1.23 sur 0,22 pour cent 
des filles) et l'indiscipline (5.47 sur 0,27 pour°/ des filles). 

Si autrefois, au temps de l'esclavage, une loi défendait sous 
peine de mort d'enseigner l'écriture ou la lecture aux nègres, 
de nos jours, plusieurs grands collèges des Etats-Unis ont 
accepté les noirs des deux sexes qui ne sont, de l'avis de 
ceux qui les enseignent, nullement inférieurs aux blancs en 
intelligence ; il en est même plusieurs qui se distinguent dans 
les sciences et dans les arts. 

Nous savons pourtant que l'esclavage ne reposait que sur 
la pensée de l'infériorité du noir. 

Il en est de même pour l'éducation exclusive qu'on a donnée 
à la femme; on a développé le côté sensationnel de sa nature. Elle 
est peut-être peu apte au jugement et à l'abstraction, mais elle 
possède à un haut degré l'intuition qui, dans bien des cas, est 
préférable à la réflexion. L'intuition est un agent nécessaire 
dans beaucoup d'actes pratiques de la vie, même dans les 
arts et les sciences; elle est toute importante dans l'art de 
l'éducation, dans le champ si vaste de la médecine. L'esprit 
humain ne pourrait s'en passer ainsi que de l'imagination. 
„L'imagination ou les imaginations sont à la base de nos 
activités les plus diverses, comme le raisonnement du reste, 
dont elle n'est qu'une "variété plus riche et moins précise" 1 ). 
Qu'on apprenne donc à la femme à penser, qu'on lui enseigne 
la logique, les mathématiques et l'art de raisonner 2 ). 



1 ) Article sur l'Essai sur l'imagination créatrice. Th. Bibot. 
A. Binet dans l'Année psychologique. Vol. VII, 1900. Page 623. 

2 ) Le professeur Fabian Franklin de Baltimore (Johns Hopkins' 
University) a épousé son élève en mathématiques, qui a reçu le titre 
de fellow de l'Université, titre honorifique qui n'a jamais été donné 
à aucune femme. Des 5 ou 6 étudiantes qu'il a eues, 5 au moins 
étaient aussi douées que les meilleurs étudiants. Il a fait l'expérience 
que les femmes ont très souvent un don spécial pour les mathé- 
matiques et il n'est pas le seul à le croire. C'est une opinion qui nous 
a été confirmée par un bon nombre de professeurs américains. 
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M. Binet a fait des expériences intéressantes sur deux 
types de caractère, qu'il appelle l'observateur et l'imaginatif. 
Ils forment peut-être à eux seuls tous les types de l'humanité 
à des degrés différents et avec des variations infinies, et possè- 
dent, le premier, l'exactitude comme qualité et l'esprit prosaïque 
comme défaut; l'autre, l'originalité comme qualité, l'inexactitude 
comme défaut. Ces deux types, remarque M. Binet, ont une 
manière spéciale de raisonner, de se souvenir et de concentrer 
leur attention. Si différents qu'ils puissent être, aucun pédagogue 
n'hésitera à les admettre dans la même classe; ils estimeront 
plutôt que leur réunion est un avantage. 

Il en est de même pour les classes mixtes. 

L'hérédité est non seulement physique, elle est aussi 
intellectuelle. Les parents qui nous font hériter de leur con- 
formation „ne sauraient-ils pas nous transmettre aussi cette 
partie de l'organisation physique d'où dépendent l'intelligence, 
la force de tête, l'énergie de l'âme ou la sensibilité morale, 
et n'est-il pas vraisemblable, que l'éducation, en perfectionnant 
les qualités, influe sur cette même organisation, la modifie et 
la perfectionne?" 1 ) 

Supposé donc que chaque génération croisse des progrès 
de la génération précédente, que nous infusions dans les 
cerveaux de nos descendants l'essence des acquisitions que 
nous avons faites, que nous jouissions des perfectionnements 
de la nature humaine aussi bien que des découvertes pratiques, 
ne donnera-t-on pas en partage à nos descendants une 
plus grande richesse intellectuelle, si la femme reçoit une édu- 
cation aussi libérale que l'homme? 



Plusieurs femmes se sont distinguées dans les mathématiques et 
même dans la philosophie dans divers pays. L'évêque de Glou- 
cester, W. Warburton, disait du livre de M™ Cockburn, écrit pendant 
une douloureuse maladie, que c'était „the strongest and clearest 
pièce of metaphysics that ever was written*. (Dr. Schaible, op. cité.) 
*) Condorcet. Progrès de l'esprit humain, tome II. Page 99. 
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C. Différences psychiques. 

Dans le domaine moral les distinctions sont peut-être aussi 
marquées entre les sexes que dans les deux autres. Pourtant les 
vertus et les vices leur appartiennent en commun et il est erronné 
de croire qu'une vertu peut appartenir exclusivement à l'un ou à 
l'autre. La chasteté, la douceur et la pudeur ne sont pas 
essentiellement féminines et la bravoure, la grandeur d'âme, 
la droiture, masculines. Que devient l'homme sans chasteté 
et sans douceur et la femme sans courage et sans honnêteté? 

Quoique dès l'âge le plus tendre il y ait déjà des diffé- 
rences très marquées entre les sexes, celles qui sont causées 
par l'individualité n'en sont pas moins aussi distinctes, malgré 
l'éducation si diverse que Ton donne aux filles et aux garçons. 

Car un garçon doit être courageux, non parce que c'est 
une des plus belles qualités morales, mais parce qu'il est 
garçon, une petite fille doit être bonne parce qu'elle est fille. 
On dit à un garçon; „Ne pleurniche pas comme une fille", 
ou „c'est bon pour une fille" ou encore „c'est un travail de 
fille" ; lui donnant ainsi l'idée que le caractère ou les occupa- 
tions féminines sont au-dessous de lui. Quant à la sœur, si 
elle est bruyante, on la reprend: „ Quelles manières de garçon!" 
si elle s'est déchirée ou salie: „Te voilà faite comme un garçon!" 
Les façons rudes, les habitudes de désordre appartiennent dans 
son idée à son frère. 

Pourquoi forcer ces différences, si elles existent de fait? 
car nous ne pouvons savoir celles qui sont naturelles. 

Ne reconnaissons-nous pas tous que la vertu n'a pas de 
sexe? 

La jeune fille n'aime à s'asseoir tranquillement à sa 
broderie que si elle est de nature calme et rêveuse; au con- 
traire, si elle est vive, elle éprouve le même désir d'ébats que 
son frère, si on ne la rappelle pas à des idées de convenance 
continuelles, et elle montrera — ce qu'on refuse généralement aux 
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femmes — beaucoup de courage physique, ainsi qu'on peut s'en 
assurer en Amérique dans les jeux athlétiques. 

Combien de garçons s'amuseraient avec la poupée si on 
leur en donnait une? 

Combien de filles joueraient au cheval fondu si on le 
leur permettait! 

Sans doute, le caractère qui distingue le sexe, se fait 
pressentir dans la fillette qui dorlotte son poupon avec la 
sollicitude d'une mère et dans le gamin qui aligne ses soldats 
de plomb en sonnant la charge. 

Mais beaucoup des qualités qu'on croit appartenir tout 
spécialement à un sexe, ont simplement été exagérées par des 
éducations très diverses et par des exigences sociales nombreuses 
et arbitraires. 

On retrouve chez les femmes, quelquefois à un haut 
degré, des traits communs avec les races subjuguées; adapta- 
tions nécessaires qu'a exigées le milieu ambiant. Ainsi 
l'imprévoyance et la ruse des nègres sont proverbiales, lors 
même qu'ils ne sont pas nés esclaves. A quoi attri- 
buerait-on cette insouciance du lendemain qui devient parfois 
de la folie, si ce n'est aux siècles d'esclavage qui les ont em- 
pêchés de s'inquiéter du lendemain et leur a appris à arriver 
à leurs fins par des détours? 

Les qualités ou les défauts n'appartiennent pas à un 
sexe seulement, mais sont le partage de l'humanité tout entière; 
l'éducation a produit certaines particularités chez l'un ou 
l'autre sexe. 

Ainsi l'idée d'une double morale pour les deux sexes 
que nous avons tous tacitement acceptée, a tellement pénétré 
dans nos mœurs qu'elle nous semble naturelle et même juste. 

Pourquoi donnerions-nous un sexe à la moralité? A-t- 
elle deux poids et deux mesures? Les commandements de 
Moïse écrits pour un peuple qui ne reconnaît pas à la femme 
une place bien supérieure, n'ont pourtant point été départis par 
sexes. La loi ne dit pas: ^Femme, tu ne commettras poiiit 
adultère; homme, tu ne tueras point." 
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„La vertu de l'homme et de la femme est la même", a 
déjà dit Clément d'Alexandrie et le Christ pardonne à la femme 
adultère; l'idée morale de la pureté physique imposée à 
tous les deux, il l'exprime dans ces paroles: „que celui qui 
est sans péché jette la première pierre contre elle" 1 ). 

Mais dans l'évolution des siècles cette idée n'a jamais 
été mise en pratique. A lui, pleine licence; à elle, chasteté 
absolue. 

Sans doute, les conséquences de la faute de la femme sont 
bien plus graves, toutefois on ne pourrait croire qu'elle seule 
dût être chaste, car évidemment la moralité ne serait alors 
qu'utilitaire, accessoire et non essentielle. 

Elevée dans les mêmes principes, la femme ne serait pro- 
bablement pas supérieure à l'homme; mais elle se trouve sous la 
puissance de la suggestion qui lui commande de vivre dans une 
continence absolue jusqu'au mariage, suggestion qui est un 
des premiers facteurs pour le bien ou pour le mal. Que de 
femmes en effet restées honnêtes, malgré les nombreuses tenta- 
tions, le doivent uniquement aux principes qui leur ont été 
inculqués dès l'enfance, la pureté que l'on a exigée d'elles, leur 
est en quelque sort innée; elles ont opposé au mal une arme 
formidable, loi inhérente à leur nature. Mais comme la chas- 
teté n'est obligatoire que pour une moitié de l'humanité, 
l'autre a, de par nos mœurs, une entière liberté; l'homme 
s'autorise à satisfaire ses passions, pourvu qu'il y mette une 
certaine décence. Ce qui est vertu chez l'un est même parfois 
tourné en ridicule chez l'autre. 

Et qui donc a fait des lois pareilles? Sont-elles justi- 
fiées par la nature? Obligerait-elle l'homme à l'incontinence? 

.,Des milliers d'hommes seraient restés purs, dit juste- 
ment Foster Scott, s'ils avaient compris leur responsabilité et 
les dangers de l'impureté, et si on leur avait appris que l'ins- 
tinct sexuel convenablement réprimé est capable d'élever 
l'homme au plus haut degré de sa puissance, au lieu que, sans 
guide et sans frein, ce même instinct peut le précipiter dans 



!) St. Luc, chap. Vil. verset 37 à 49. 
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la dégradation physique et morale où il entraîne ses proches 
et ses descendants." 1 ) 

Ce qu'il y a de plus fatal pour un jeune homme c'est 
l'idée erronée et presque généralement répandue qu'il ne peut 
rester chaste après sa 20 me année sans que sa santé en souffre. 

Il faut apprendre à diriger les nécessités physiques, il 
ne faut pas les supprimer; elles doivent se subordonner à une 
loi morale qui enseigne quand et comment Ton peut vouloir, 
car „il n'y a que les êtres incapables d'éducation qui sont 
inévitablement soumis à l'instinct." 2 ) 

Cette loi morale qui impose la chasteté n'est possible que 
si le point de départ est la chasteté psychique. 

En apprenant à vouloir, on devient entièrement maître 
de son corps. C'est par notre propre volonté que nous faisons 
de nous des êtres bons et moraux ; chaque victoire est une force, 
chaque défaite ajoute à notre faiblesse, car la substance ner- 
veuse du cerveau garde la trace de tout ce qui se passe 
en elle. 8 ) 

C'est ainsi que nous élevons un despote qui nous fait 
agir pour le bien ou pour le mal, car l'habitude est une 
seconde nature aussi forte que l'instinct. Nous ne sommes 
plus libres, mais les esclaves du devoir ou de nos passions. 
C'est en nous que se trouve le tyran qui commande à nos actes. 

Ce maître croîtra et renaîtra formidable dans nos des- 
cendants, au physique comme au moral ; malheureusement nous 
l'apprenons souvent trop tard, si bien que le mal n'existe que 
par ignorance, a dit un grand philosophe. 



*) J. Forster Scott: The sexual instinct, its use and dangers 
as affecting heredity and morals. 1899. Page 26. 

2 ) Ch. Féré. L'instinct sexuel. Evolution et dissolution. Avant- 
propos. 

3 ) „ J'ose affirmer qu'il n'est pas une éducation manquée de 
soi-même ou d'autres, qui n'ait pour cause d'avoir négligé l'appli- 
cation de ces forces latentes et que très peu de personnes savent 
encore en tirer tout le parti qu'elles comportent". (Mme Piecynska: 
L'école de la pureté. Page 72.) 
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Et de toutes les vertus „la chasteté est le couronnement 
de révolution." 1 ) 

„Mais cette évolution salutaire à l'individu et, par suite, 
à la collectivité, à la beauté individuelle et à la vitalité de la 
race, dit Lourbet, ne sera possible que si la femme devenue 
libre, grâce aux lois et à l'opinion publique, se pénètre de 
l'influence grandiose qu'elle doit exercer dans une civilisation 
nouvelle." 8 ) 

C'est pourquoi il est de toute importance que les prin- 
cipes qui dirigeront l'homme et la femme soient les mêmes, 
car s'ils ont l'un et l'autre des devoirs différents à remplir, 
ce sont tout d'abord des devoirs humains. Les vertus publi- 
ques ne sauraient exister sans les vertus privées. 8 ) 

La vraie moralité exige aussi que le mobile de nos actions 
repose sur une loi morale pour les deux sexes. 

La Faculté de médecine de Norwège et d'autre part 58 
médecins des Etats-Unis ont publié une déclaration concernant 
la continence possible du jeune homme sans qu'elle soit préju- 
diciable à sa santé. 



*) ^L'éducation a pour but la capacité de maîtriser les instincts : 
c'est elle qui élève l'homme au-dessus des animaux. Que la chasteté 
soit le couronnement de l'évolution, personne ne le met en doute en 
ce qui concerne la femme qui perd tout droit à l'estime en perdant 
sa chasteté. L'histoire de l'évolution nous montre que la chasteté 
s'impose plus péniblement à l'homme, mais ce n'est pas en niant ses 
avantages biologiques et sociaux et moins encore en lui attribuant 
des inconvénients qui ne lui appartiennent point qu'on peut espérer 
a développer." (Ch. Féré: L'instinct sexuel. Evolution et dissolution. 
Page 22.) 

2 ) Lourbet: Le problème des sexes. Page 206. 

8) Cité par Mme Piecynska dans l'Ecole de la pureté. Pages 89 
et 49. Voir: 

a) Dr. Leved Ribbing: Hygiène sexuelle. 

b) Dr. Al. Hegar. Der Geschlechtstrieb, eine socialmedicinische 
Studie. 

c) Science et moralité, compte-rendu des conférences données 
à Genève et à Lausanne en mars 1894, par M. A. Herzen, professeur 
de physiologie à l'Université de Lausanne. 

d) Our morality and the moral question, chiefly from the 
médical side. Churchhill, London, 1887. 
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Ces deux pays possèdent la coéducation ; s'ils l'ont à des 
degrés différents, ils admettent néanmoins d'une manière tacite 
qu'il est légitime d'accorder les mêmes droits aux deux sexes. 

L'inégalité de droit, parce que l'instinct sexuel est plus 
développé chez l'homme, est impossible; la justice ne saurait 
s'accommoder de l'idée d'une caste spéciale destinée à donner 
des jouissances à l'homme, car le manque de contrôle abaisse 
non seulement son niveau moral et celui de sa complice, elle 
cause encore des maux physiques sans nombre, des misères 
incalculables, un fléau dévastateur qui va tuer l'espèce 
humaine, puisque la nature créa une maladie pour détruire 
les égarés: „Des branches dégénérées du tronc généalogique 
de la nature organique ont péri de cette façon, ainsi que la 
paléontologie le démontre. La nature est dure, elle est inexo- 
rable", dit le D r Heim 1 ). 

Il faut que la femme fasse usage de sa force comme 
membre actif et nécessaire de la communauté, qu'elle remplisse 
pleinement ses devoirs et comprenne ses droits, afin de dominer 
d'une manière toute puissante les mœurs actuelles en leur 
donnant une impulsion de pureté. 

Jusqu'à présent l'empire qu'elle a exercé a été inconscient, 
elle ne connaît pas ses forces et souvent elle reste fatalement 
dans une complète ignorance du mal. 

C'est pourquoi le couple humain ne doit pas être séparé 
dès l'enfance ; au contraire, il faut que le jeune homme subisse 
l'influence purifiante de la jeune fille, qu'il la rencontre, qu'il 
soit associé à ses délassements comme à ses études. Aux 
Etats-Unis, où règne la coéducation, il lui voue dès la jeunesse 
un profond respect. Sa conversation avec elle est libre, en- 
jouée, exempte dos sous entendus malsains et odieux d'une 
corruption insinuante. Ce charmant commerce au moment où 
les passions se développent et où le jeune homme est éloigné 



*) La vie sexuelle chez l'homme au point de vue de l'évolution 
naturelle. Abrégé d'une conférence par le Dr. Albert Heim, professeur 
de géologie et de paléontologie. Cité dans la Revue de Morale 
sociale. Juin 1901. Page 213. 
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de sa famille est la soupape la plus sûre aux tentations de la 
prostitution honteuse. 

Il prend involontairement les habitudes de chasteté du 
milieu où il se trouve. 

La coéducation produit un type d'hommes d'une virilité 
plus haute, moins brutale. 

Tout professeur qui a quelque expérience des classes 
mixtes, connaît la valeur de la contrainte bienfaisante qu'exerce 
involontairement sur l'homme la seule présence des femmes 
dans un auditoire. 

La sollicitude exagérée qui tient les sexes éloignés l'un 
de l'autre, opère par une loi naturelle de contradiction, l'effet 
contraire. 

Sans doute, il y aura toujours partout des êtres d'une 
infériorité morale qui mettent en danger quelque système que 
ce soit. Contre ceux-là, il faut se tenir en garde et l'école 
mixte exige forcément certaines restrictions et certaines sur- 
veillances. Pourtant lorsque l'opinion publique, cette puissance 
supérieure à laquelle on ne peut résister, est bonne et morale, 
les plus mauvais même doivent se soumettre. 

Ce pouvoir souvent inconscient est formidable. 

Il faut donc que cette force émane d'une moralité très 
pure et d'un idéal très haut. 

Le principe moral le plus élevé repose sur l'équilibre 
parfait des éléments masculin et féminin, et c'est dans l'école 
coéducationnelle seule que cet équilibre peut être rétabli. 



Nous venons donc de voir que les diversités intellectuelles 
ou morales ne permettent pas, à cause de leur complexité, de 
tirer aucune conclusion absolue ou satisfaisante pour ce qui 
appartient définitivement à un sexe; une compression artifici- 
elle ayant forcé les qualités de s'adapter au milieu. 

Car tout bon développement doit être pareil à celui 
d'une plante qui a crû en plein air, en plein soleil, en pleine 
terre et avec les soins d'un jardinier habile et intelligent. 
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Nous reconnaissons que pour la jeune fille la réclusion 
forcée, le manque d'exercice ont amoindri ses forces physiques, 
que la puberté aussi bien que la ménopause qui suivra sont 
sans danger, si la vie a été vécue sagement; que l'hystérie 
n'est à craindre que pour toute femme manquant d'intérêts 
intellectuels ou d'occupations sérieuses; que ni les mensurations 
volumétriques ou pondérales du cerveau, ni les études minuti- 
euses sur la matière grise n'ont pu prouver l'infériorité ou la 
supériorité d'un sexe sur l'autre; qu'il n'y a que la pratique 
qui ait démontré clairement que les classes mixtes n'ont pas 
baissé intellectuellement depuis que l'élément féminin s'y 
trouve, enfin que les vices et les qualités n'appartiennent pas 
implicitement à un sexe et qu'une seule morale, la même, 
doit régir l'humanité entière pour qu'elle puisse progresser. 

L'Amérique nous a montré pratiquement que dans son 
système d'éducation les inégalités physiques, mentales et psy- 
chiques des sexes n'entravent en rien la coéducation. 
Plusieurs de ces inégalités disparaissent en partie, surtout 
celles qui ont été forcées et produites par le milieu social. 
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Conclusion. 



Le XIX me siècle, a dit Victor Hugo, est le siècle de la 
femme. La voix du poète a été prophétique; mais le siècle 
qui proclamera l'égalité des sexes sera plus heureux encore. 

Car il serait fâcheux que la balance ne fût pas égale et 
que la femme eût sur l'homme une prépondérance qui serait 
tout aussi funeste que celle dont elle a eu à souffrir les siècles 
précédents. 

Si, devant la loi, il n'y a pas de classes privilégiées et 
si Tégalité idéale est un des progrès vers lequel nous marchons, 
les sexes devront jouir dune éducation identique. Leurs inté- 
rêts sont en tout point les mêmes. 

Car la femme est: 

1° personne humaine, libre de façonner sa vie à son 
choix, ayant droit comme Thomme aux mêmes bienfaits d'édu- 
cation que peut donner l'Etat; 

2° personne capable de s'assimiler la même nourriture 
intellectuelle que l'homme; 

3° membre actif de la communauté. 

L'étude précédente a démontré que les Etats-Unis ont presque 
partout la coéducation c'est à-dire, une égalité parfaite dans 
l'éducation des sexes. Le système a été trouvé non seulement 
économique mais encore bienfaisant, parce que c'est un facteur 
moral aussi bien qu'intellectuel et qu'aucun facteur ne doit 
être considéré séparément quand il s'agit de l'équilibre des 
facultés morales, intellectuelles et physiques dans l'éducation. 

Ce système a pour principe d'abolir les distinctions 
d'études faites pour les sexes, afin de les unir plus étroitement 
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dans un bat idéal et de leur donner ensemble nn développe- 
ment égal et juste avec une chance pareille de gains et de 
jouissances intellectuelles. 

Car dans tous les domaines, les deux éléments masculin 
et féminin sont nécessaires pour former un ensemble parfait. 
Jusqu'à présent on a séparé complètement les sexes dans tous 
les stages de la vie pour les réunir dans le mariage. 

Deux êtres, élevés différemment, ayant d'autres aspirations, 
d'autres idées de la vie, doivent à un moment donné, se 
comprendre et suivre le même chemin, côte à côte. Qu'arrive- 
t-il le plus souvent? Un gouffre béant les sépare et, le premier 
moment de passion évanoui, ils deviennent profondément 
étrangers l'un à l'autre. Toute leur éducation est si différente 
que l'intérêt intellectuel qui est la garantie de ladurée d'une 
affection, manque presque totalement et ils n'apprennent 
souvent ni à se connaître, ni à s'apprécier. 

La coéducation forme des caractères naturels, simples et 
équilibrés et habitue les sexes à se comprendre dès la jeunesse. 

Leur intelligence gagne à ce rapport intellectuel et moral, 
et, si le mariage est le ciment de la société, l'homme et la 
femme doivent être élevés sur un pied d'égalité; alors seule- 
ment leur union deviendra une vraie et durable association. 

Car enfin l'idée qu'on s'est faite de la femme et de sa 
mission naturelle toute restreinte et unique a déterminé l'édu- 
cation qu'on lui a donnée jusqu'ici. Mais on avait oublié 
premièrement que cette mission doit s'accepter librement et 
non être forcée par les circonstances; secondement qu'une in- 
struction simple, même bornée parfois, ne suffit pas à son rôle 
d'épouse et de mère, puisque son influence n'est salutaire que 
si, non seulement sa nature morale est bonne, mais encore son 
intelligence cultivée et sa raison équilibrée. 

L'éducation de l'homme dépend, en première ligne, de 
celle de la mère, c'est elle qui le forme, qui lui insuffle son 
âme. Elle est la première éducatrice de l'humanité. Elle im- 
prime dans son enfant ses vues, ses préjugés, ses sympathies 
et longtemps après qu'elle a disparu, toujours peut-être, elle 
conserve son ascendant sur l'enfant, l'adolescent et l'homme mûr. 
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Si donc la famille est forte, l'Etat le deviendra. La 
femme rendra au centuple ce qui lui sera donné. „Trois mille 
ans d'expérience ne suffisent-ils pas à faire entendre que la 
nullité de l'honnête femme, résultat de son instruction super- 
ficielle et de sa position déprimée, fait la grandeur de la courti- 
sane?" a dit Charles Secrétan. x ) 

L'éducation simultanée est pratique puisque les aptitudes 
des deux sexes égales dans la différence se complètent ou se 
compensent; il y a gain pour les deux intelligences à se trouver 
en contact dans les études: du choc de dons différents jaillit 
la vie. 

Toutefois, ne faudrait-il pas faire une sélection, tout arbi- 
traire qu'elle fût, pour donner à, celles qui se marieront une 
éducation quelque peu différente des autres? 

Certainement non, puisque le caractère humain prime 
entièrement le caractère de l'homme ou de la femme, de l'indi- 
vidu ou de la profession. 

Car, si le sexe a la préséance sur l'humanité, c'est un 
état de chose désastreux pour l'un tout aussi bien que pour 
l'autre, puisque la femme saura dominer son maître et en faire 
son esclave, si elle le désire. 

Par conséquent si l'on ne reconnaissait à la femme qu'une 
mission unique, celle d'épouse et de mère, encore faudrait-il dans 
l'intérêt social, qu'elle participât aux mêmes avantages et se 
développât autant que l'homme. 

Que ce soit donc pour la mère ou pour celle qui em- 
brassera une carrière professionnelle, l'éducation doit viser 
premièrement à développer l'être humain. 

En rendant la femme responsable, en réformant son éduca- 
tion, en fortifiant sa raison, en lui apprenant à gouverner ses 
passions et surtout en l'élevant avec son compagnon, sa vue 
ne sera plus bornée par un horizon étroit et mesquin, elle sera 
plus capable d'élever sa famille et d'en comprendre les besoins, 
elle qui façonne à sa guise ceux qu'elle met au monde. 

De là, l'identité d'éducation est non seulement urgente pour 
les deux sexes, mais encore basée sur la justice, de sorte que 

*) Charles Secrétan: Le droit de la femme, 



la manière la plus pratique et la meilleure de la donner est 
sans contredit la coéducation. 

Reste à savoir ce qu'elle devra être. 

C'est donc au nom du progrès moral et intellectuel et 
parce que la femme est d'abord être humain avant de devenir 
épouse ou mère, qu'il faut travailler à ce que son instruction 
soit égale à celle de l'homme. 

Ensuite elle réglera elle-même sa position dans la 
société d'après son expérience et à l'aide de ses propres facultés. 

Son inclination naturelle lui fera embrasser ce qu'elle peut 
entreprendre „et ce que sa constitution ne lui permettra pas 
de faire, il serait superflu de le lui interdire". 1 ) 

Car on ne peut supposer que certaines femmes parce 
qu'elles ont embrassé une profession ne se marieront pas, 
comme si celle-ci devait nécessairement en exclure la possibi- 
lité. On ne saurait assigner au mariage ou à la profession 
une place alternativement subordonnée. 

L'intelligence et même les études scientifiques que deman- 
dent certaines professions, les intérêts les plus élevés, la per- 
fection apportée à un travail sérieux, sont compatibles avec la 
vocation d'épouse et de mère. 

Que les femmes choisissent donc un travail pour le 
travail lui-même et qu'elles y apportent toutes leurs forces, 
si elles se marient elles n'en seront que meilleures épouses 
et meilleures mères, parce qu'elles auront éveillé en elles des 
énergies qui développeront le côté noble de leur nature. 

C'est le devoir de la femme de travailler aussi bien que 
l'homme à une œuvre quelconque. 

Des milliers de femmes et de jeunes filles qui passent 
leur vie à des futilités ou dans une oisiveté occupée sont par 
cela même une source de misère pour l'humanité! 

Or, puisque la coéducation est économique; qu'elle 
emploie avec avantage les fonds scolaires et qu'en cela elle 
est de beaucoup préférable à l'autre système; 

puisqu'elle donne impartialement à tous les deux sexes 
la même cu lture intellectuelle et morale; 

1 ) John Stuart Mill: Assujettissement de la femme. Page 2. 
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puisqu'elle a une influence également bienfaisante sûr 
les mœurs et les intelligences; 

puisqu'elle empêche l'attrait dangereux d'un sexe pour 
l'autre et rend leurs rapports naturels et amicaux; 

puisqu'elle les unit dès la plus tendre enfance par des 
fils ténus et invisibles qui vont de l'âme à l'âme, la coéducation, 
telle qu'elle se pratique aux Etats-Unis pourrait bien être la 
solution d'un problème social très compliqué et l'évolution vers 
un idéal plus élevé. 

Si le XIX me siècle a été le siècle de la science tendant 
vers une recherche toujours plus minutieuse des faits, le XX me , 
qui assistera peut-être à un équilibre parfait de l'égalité des 
sexes dans la différence, sera sans doute celui du progrès 
moral qui ne peut naître et prospérer qu'à cette condition. 
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Appendice I. 

Self government. *) 

Dans nos pays d'Europe le self government de nos écoles 
diffère de celui des Etats-Unis puisque nos élèves n'ont pas pris part 
à la formation des lois qui les régissent. C'est une lacune d'une 
grande importance et, dans la pratique, on est étonné de voir la 
manière sage et judicieuse dont une République d'enfants se gouverne. 

„Un des meilleurs progrès de l'école est celui du, self government' 
et l'effort que l'on fait pour éliminer autant que possible la nécessité 
de la répression, dit le surintendant de l'école publique de Brookline. 
On fait appel aux motifs les plus élevés, à l'honneur, à la courtoisie, 
à la fierté virile jusqu'à ce que ces qualités deviennent en quelque 
sorte innées." 2 ) 

On vise avant tout à la valeur personnelle de l'enfant, à son 
individualité, on lui apprend à ne dépendre que de sa conscience 
propre et de son jugement que l'on dirige du reste; de cette manière 
sa dignité d'être humain est éveillée de bonne heure. Ce qui doit 
préoccuper dans l'idée de l'éducation ce sont les capacités communes 
à toute l'humanité. Ce qu'il faut atteindre, c'est le développement 
de l'intelligence et de l'être moral; le rendre droit, juste et bon, 
responsable de ses actes. La préparation pour la vie doit être la 
même pour les qualités morales que l'enfant soit tout en haut ou 
tout en bas de l'échelle sociale. Il doit apprendre qu'il est libre d'agir 
à sa guise, mais qu'il subira les conséquences de ses actes, qu'il en 
souffrira lui-même, que le sentier de la vie est ardu, qu'il faut apprendre 
à surmonter les obstacles de bonne heure, qu'il est né pour la lutte 
et que ce qu'il deviendra, il le deviendra par son labeur. Car le 
travail est toujours mis en honneur en Amérique; le travail qui de- 
vient pour le citoyen américain le moyen de s'élever intellectuelle- 
ment ou matériellement, car, à côté de toutes les libertés dont il 



*) Le „Self government" est l'art de se gouverner soi-même 
d'après des lois que l'on a faites soi-même. 

2 ) Rapport du surintendant de l'école de Brookline, Mass. Page 63. 
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jouit, il en est une qui est regardée avec dédain dans tous les âges, 
c'est celle de ne rien faire. 

Jamais le self government, n'a été aussi général et aussi po- 
pulaire que ces dernières années. L'origine en est assez curieuse. 

En 1890, un jeune homme, M r William George, qui possédait 
une grande ferme dans l'état de New York à Freeville, prit chez lui 
22 enfants des quartiers les plus pauvres de New-York pour leur 
faire jouir de quelques semaines d'air pur, à la campagne. M. George 
les avait choisis parmi la population émigrée la plus misérable, la 
plus corrompue de la grande ville. 

L'essai réussit et il put en prendre 265 l'année suivante, grâce 
au concours de plusieurs personnes charitables. C'est alors que la 
question de leur conduite le préoccupa. Car ce n'était point seule- 
ment l'air pur de la ferme qu'il désirait pour eux, mais bien plus 
encore l'atmosphère de pureté morale qui devait les transformer. Il 
fit donc de nombreux essais et en 1895, il fonda la „George Junior 
Republic" qui fonctionna parfaitement pendant 2 mois avec 200 
enfants, tous venus des plus tristes quartiers de New York. 

Depuis lors, la jeune République a continué d'exister; elle 
imite dans ses lois principales la Grande République. 

C'est W. George, le fondateur et le bienfaiteur qui en a été 
nommé président. Le Congrès, composé des députés des citoyens, 
fait les lois. 

La république reproduit en petit le gouvernement des Etats-Unis. 
Toute l'organisation sociale repose sur des bases économiques et indus- 
trielles; les jeunes citoyens ont leur congrès, leurs élections périodiques; 
ils ont leur police, leur cour, leur jury ; leurs avocats, leur argent, leur 
classe de bons et de mauvais ouvriers et malheureusement, leurs 
prolétaires. Le veto de leur président n'a encore jamais été com- 
battu par la majorité des voix des chambres réunies et leur amour 
pour lui est remarquable. Du reste comment pourrait-il en être 
autrement quand il leur témoigue tant d'amour? Les citoyens de la 
République ont de 12 à 17 ans. Il y a moins de filles que de garçons. 
Ils forment 3 classes d'ouvriers salariés qui reçoivent de 2,50 à 3,50 
francs par jour. On ne travaille que de 8 heures â midi et chacun 
peut choisir la besogne qu'il préfère; il y a des jardiniers, des char- 
pentiers, des laboureurs; d'autres donnent des cours le soir. Les 
fillettes sont repasseuses, blanchisseuses, lingères, cuisinières, femmes 
de chambre et exécutent les travaux les plus faciles. Tout se paie: 
le logis, le repas, les habits! L'argent fictif a la valeur de l'argent 
réel; W. George a établi une banque pour ceux qui savent faire 
des économies et à leur départ ils reçoivent en denrées, pommes de 
terre ou légumes ou en habits d'hiver, la valeur de ce qu'ils possédaient 
à la banque. Ceux qui dépensent trop vite l'argent gagné chaque 
semaine doivent recevoir ou l'aumône ou une avance sur le salaire 
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de la semaine suivante. C'est le président qui paie les jeunes citoyehs 
comme du reste c'est lui qui leur distribue le travail, et les dirige, 
aidé de ses intendants qui sont aussi des enfants pauvres. Il a été 
nécessaire d'établir une prison qui, les premiers jours ne désemplit 
pas, mais grâce aux progrès moraux, à l'influence bienfaisante du 
travail, de l'ordre, du sentiment de responsabilité qui naît en eux, 
elle se vide peu à peu. Les résultats sont frappants; ces enfants, 
élevés dans l'indiscipline et dans le mal deviennent honnêtes, respec- 
tueux, souvent bons; les citoyens de cette petite république apprennent 
à respecter les lois, à les désirer, à en reconnaître la nécessité. 

L'expérience du jeune fermier fit grand bruit aux Etats-Unis et 
fut imitée dans les écoles d'été aux environs des grandes villes de 
New York, de Philadelphie, de Chicago etc. 1 ) 

De là, le système passa aux écoles sous le nom de „City School 
System", il fut mis en pratigue d'abord par M. Gill de New York et 
maintenant il existe dans nombre d'écoles des Etats-Unis. 2 ) 8 ) 

Voici comme Monsieur A. Shaw, un des avocats de ce nouveau 
système, en parle dans un article de la Revue des Revues de 1900: 
„Nou8 formons des femmes et des hommes vertueux, non pas en leur 
inculquant des maximes et des préceptes, mais en enseignant à 
l'enfant dès son jeune âge à obéir à une conscience bien disciplinée 
et droite; son caractère doit se former par les efforts journaliers 
qu'il tentera pour faire le bien et éviter le mal. Dans les professions 
l'enfant apprend son métier pratiquement et se prépare pour la vie 
dont les obligations et les devoirs sont résumés dans le mot de 
„ citoyen". Pour que le self government soit avantageux à la com- 
munauté il faut que l'individu ait développé en lui certaines facultés 
et tout d'abord le sens de la responsabilité dans les affaires géné- 
rales. Si le citoyen manque de zèle, d'intérêt et s'il n'a pas le sens 
du devoir, il ne peut y avoir de bonne administration dans le gou- 
vernement de notre république démocratique" 4 ). L'étude abstraite 
des lois ne formera pas le caractère de l'individu: l'Américain ne le 
pense pas: „La seule manière d'élever non seulement le citoyen mais 
l'homme, dit M. Gill, c'est de le laisser se gouverner lui-même dès 
l'âge le plus tendre, afin qu'il apprenne dans la pratique que nous 



1 ) Il a maintenant 4 Républiques nouvelles qui sont dans les 
Etats de Pennsylvanie, d'IUinois, près de Chicago, de Michigan et 
de Californie. 

*) Le self government existait déjà depuis longtemps sous une 
autre forme. 

8 ) Dr. Harris, commissioner of Education à Washington cite, 
dans un de ses rapports, 300 écoles qu'il a visitées sans avoir entendu 
adresser aux élèves une seule réprimande. 

4 ) A. Shaw. City Shool System. Review of Review. Sept 1900. 
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n'existons que grâce à certaines lois qui ont été faites et maintenues 
dans l'intérêt des personnes d'une communauté. Il faut non seulement 
laisser à l'élève la responsabilité de ses actes mais encore lui laisser 
faire les lois nécessaires au bien commun; il faut en outre lui faire 
comprendre qu'il doit les respecter et les faire respecter.* C'est le 
principe du „City School System". L'école, au contraire, a jusqu'à 
présent gouverné en autocrate. Le maître formule une loi que l'élève 
doit suivre sous peine de punition. 

La loi est bonne, sans contredit, mais elle peut faire des ré- 
voltés, des lâches et des indifférents. 

M. Gill propose que les élèves fassent leurs lois et que la forme 
du gouvernement soit en quelque sorte celle de la ville où ils vivent. 

Il semble que dans une organisation pareille, les maîtres dis- 
paraissent et fassent entièrement place à l'élève. Il n'en est rien car 
ce n'est que dans une école où leur influence morale est très grande 
que ce système peut prospérer et que les meilleures forces de la 
république sont mises en action. 

Il est certain qu'un enfant droit et de nature noble ne dira 
jamais au maître le mal que font ses condisciples; dans le self govern- 
ment il devient un dirigeant responsable du bon ordre de l'institution 
et la loi imposée par la communauté sera maintenue par lui. 

Il n'y a plus d'acte de dénonciation. Celui qui autrefois était 
insubordonné apprend que la vraie liberté ne peut consister à com- 
battre ce qu'il a reconnu juste et nécessaire et il devient un des plus 
zélés défenseurs du système, c'est de cette manière qu'il dépense 
l'exubérance de vie qui se traduisait chez lui en insubordination. 

Le premier essai de M. Gill eut lieu en 1897. Il a parfaite- 
ment réussi. L'organisation compte un maire, 12 conseillers, 3 ma- 
gistrats, élus pour tout le semestre; un chef de police, six gardiens 
de la paix, un directeur du salut public et un des travaux publics, 
réélus tous les 15 jours. Chacun a un travail bien déterminé. 

Voici quelques unes des règles qui y ont été formulées: Point 
de vandalisme, d'inscription sur les murs, de désordre soit dans la 
cour soit dans les classes. Point de jurcmen's. Défense de se battre; 
les querelles, doivent être vidées devant un magistrat; filles et gar- 
çons sont sur un pied complet d'égalité. En général les jeunes citoyens 
choisissent leurs officiers avec beaucoup de sagesse. 

Durant l'hiver de 1898 quelques élèves de l'école poursuivirent 
un petit Italien en lui lançant des boules de neige. Us le blessè- 
rent; on vint se plaindre à la direction; une enquête fut faite et les 
jeunes gens dont 3 étaient parmi les hauts fonctionnaires de l'école 
ayant été reconnus coupables, la directrice rassembla l'école et 
raconta le fait. Les cinq délinquants comparurent devant l'école 
rassemblée et durent choisir eux-mêmes leur punition. Ils trouvèrent 
juste de résigner leurs charges. Leur repentance et leur honte 
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étaient si touchantes que la directrice demanda à l'école de les ré- 
intégrer dans leurs fonctions. Cette proposition fut votée et unani- 
mement repoussée, tant était profond le sentiment de la responsabi- 
lité qu'avaient tous les élèves de maintenir Tordre et l'honneur de l'école. 

A Chicago, „Hyde Park High school" adopta le même système. 
Les élèves, au nombre de 1500, étant plus âgés que ceux de Phila- 
delphie, leur gouvernement est plus développé. Les cas d'indiscipline 
avant l'introduction du système montaient annuellement à 300; ils 
sont depuis lors très peu nombreux. Tous les maîtres reconnaissent 
l'immense amélioration obtenue. 

C'est ainsi que dans presque toutes le villes de l'Ouest, les écoles, 
surtout les publiques, ont le „self gouvernment a . Il importe pourtant que 
ce système soit mûrement et sagement compris des autorités de l'école, 
qui ont toujours la haute main dans les cas graves. Il faut surtout 
une direction morale forte qui donne l'impulsion à ces jeunes ima- 
ginations. 

En Amérique l'enfant a par dessus tout le désir, le besoin 
d'exercer sa volonté et son activité pratique; de là le plaisir extrême 
qu'il prend à se diriger lui-même. S'il est l'auteur intelligent des lois, si 
c'est lui qui fait qu'on leur obéit et qu'on les respecte, on peut être 
sûr d'un résultat excellent. 

En Europe, on gouverne l'élève par des lois faites d'avance, 
on lui donne le travail qui développe son intelligence; il faut qu'il 
raisonne, qu'il critique, qu'il réfléchisse. 

Lui laissons-nous la même possibilité de développement dans 
le domaine moral? 

L'aidons-nous à trouver les lois qui devraient le gouverner? 

Et maintenant que l'Amérique s'émancipe de l'obligation con- 
tinuelle de la discipline scolaire maintenant qu'elle confie à l'activité 
de ses enfants, la direction de cette discipline même, espérons que 
la réforme qui se fait déjà sentir s'étendra et se développera pour 
donner à ce grand pays ce que l'avenir semble lui promettre: une 
bonne instruction publique, un excellent gouvernement scolaire, l'iden- 
tité générale d'instruction pour les deux sexes et par cela même 
l'excellence de ses citoyens! 

Le self government est un pas vers une liberté morale naturelle 
et salutaire. 

Intéresser l'enfant aux lois qui devraient diriger une école, lui 
donner le désir de les formuler, lui faire comprendre que l'école, 
comme la nation comme le chez soi, doit être gouvernée par certaines 
règles, lui faire énoncer ces lois, les lui faire mettre en pratique avec 
l'amour de l'ordre et la haine de l'anarchie, n'est-ce pas former des 
citoyens et des citoyennes capables? 
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Appendice II. 

Ecoles secondaires particulières. 

Les écoles secondaires particulières se différencient peu des 
publiques; ces différences n'existent souvent que dans les fonds qui 
les subventionnent Tandis que l'école publique est maintenue en" 
tièrement ou en partie par l'Etat et est en général ouverte à chacun 
sans rectriction de sexe ou de couleur, l'école secondaire particu- 
lière est rarement coéducationnelle et toujours dotée par un ou plu- 
sieurs bienfaiteurs qui ont exigé certaines restrictions. Ces écoles 
secondaires particulières ont une organisation pareille à celle des 
écoles publiques. Elles sont nombreuses et préparent pour les examens 
des collèges et des universités. Comme les écoles de l'Etat elles jouis- 
sent d'un luxe extraordinaire; à Bryn Mawr School, Baltimore, que 
miss Garrett a bâtie d'une façon princière en même temps que pra- 
tique, près de 300 jeunes filles reçoivent une excellente éducation. 
La grande salle qui peut réunir toutes les élèves est décorée de 
la frise du Parthénon. 

Les belles statues grecques les plus connues ornent le „hall a 
et les escaliers. 

La piscine qui fait le délice des élèves est en marbre blanc. 
Le salon des professeurs est des plus confortables: bancs rembourrés, 
chaises longues, fauteuils, tables à écrire, bibliothèques, toilette avec 
lavabos à eau chaude et à eau froide. 

La bibliothèque des élèves est fournie d'ouvrages littéraires 
et scientifiques, dictionnaires, périodiques, journaux, etc. 

Chaque professeur a sa salle de classe, parée de bustes ou de 
tableaux se rapportant aux études ; ainsi la classe de français a des 
gravures des plus belles cathédrales de France, le Mont Saint-Michel 
une collection d'hommes et de femmes illustres, de rois et de reines 
de France. 

Le pupitre du professeur est très grand, simple mais ingénieux. 
Tiroirs nombreux avec compartiments, boutons électriques pour le 
domestique. Chaque classe a sa pendule électrique. 

Les études y sont très sérieuses et le diplôme final sert d'exa- 
men d'entrée au collège de Bryn Mawr, Philadelphie. 

Dans la plupart des écoles secondaires, on exige des professeurs 
un grade universitaire. Ainsi au Massachussets, en 1898, dans une 
des bonnes écoles publiques, 
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1 pour % étaient gradée d'une école scientifique 
13 „ » „ 9 , „ normale 

66 „ „ „ „ d'un collège 

20 „ „ „ „ d'une école secondaire seulement 

A Bryn Mawr School, en 1903, sur 18 professeurs femmes, 14 
ont des grades universitaires et dans les classes élémentaires, les 
maîtresses sont toutes gradées d'une des meilleures écoles normales 
des Etats-Unis. 

A côté des écoles secondaires se trouvent encore les Aca- 
démies qui ont été en honneur pendant quelques générations. Les 
élèves étaient internes ou externes comme au lycée. Elles entre- 
prirent de préparer des candidats en théologie en lettres et en sciences, 
imitant ainsi les universités. Un très petit nombre d'entre elles sont 
devenues de bonnes écoles secondaires. Les académies et les écoles 
de grammaire d'autrefois étaient réservées exclusivement aux 
garçons. 



Appendice III. 

Dons des particuliers aux universités. 

La première Université, américaine, Harvard, a depuis plusieurs 
années une rente de 5.000.000 de francs. Columbia (New York) a 
reçu pendant ces dernières années plus de 33.680.000 de francs. On 
estime à plus de 350.000.000 de francs, la somme qui a été donnée 
aux universités, aux collèges et aux écoles en 1899; en 1886 elle 
s'élevait à plus de 25.000.000 de francs. 

De 1880 à 1893 les femmes ont donné aux collèges d'hommes 
13.651.055 de francs, aux collèges coéducationnels 4.743.785 *) de francs 
et aux collèges de femmes 2.713.745 de francs. Une femme seule a 
donné 10.000.000 de francs à l'université de Californie. 

En 1867 W. Georges Peabody donna un fonds de 40.977.500 de 
francs pour l'instruction des états du sud. En 1882 M. John States 
donna 5.000.000 de frs. pour les nègres émancipés. Voici, pour ne 
citer que quelques chiffres, les dons faits aux universités: 



*) Chiffre pris dans „The World" page 310 (Collège endow- 
ments) et dans „Gifts of women to collèges and Universities, Collegiate 
alumnae séries . 
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Universités \ 
Amherst . . . . 
Armour Inst. of Technology 
Univ. de Boston . 
Bawdoin .... 
Bryn Mawr Collège 
Univ. de Clark 
Univ. de Colgate . 
Univ. de Columbia 

Univ. de Cornell . 



Dartmouth . . . 

9 ... 

De Paux .... 
Drexel Institute . 
Girard , 
Havard .... 
Johns Hopkins . . 
Leland Stanford . 

Univ. de New York 
North Western 
Oberlin .... 
Pratt Institute . 
Princeton . . 

» • • 

Univ. Syracuse 

Univ. de Californie 

„ „ Minnesota 

„ „ Chicago 

„ „ Missouri 

„ - Vandcrbilt 



Vassar 

Smith 

Yale 



femmes 



francs : 
7.500.000 

15.000.000 
8.361.000 
6.033.250 
7.500.000 

10.000.000 
7500.000 
5.000.000 
5.500.0"*) 
3.350.000 
5.850.000 
7.500.000 
1.500.000 

10.000.000 
7.000000 

15.000.000 

125.000.000 

9.250.000 

15.000.000 

77.000.000 

16.394.435 
15.657.245 

8.282.375 
20.000.000 

8.000.000 
500 000 
10.272.215 
58.755.270 
17.500.000 
41.428.715 

6.174.095 

6.000.000 
10549.535 

8.717.765 
23.250.000 



donateur* : 
divers 
M. Armour 
divers 

M.*Taylor 

M. Clark 

M. Colgate 

Seth Low 

J. Loubet 

E. Cornell 

M. W. Sage 

O. H. Payne 

E. Tuck 

divers 

W. de Paux 

A. Drexel 

S. Girard 

divers 

M. Johns Hopkins 

Leland Stanford 

et sa femme 
divers 



Ch. Pratt 
J. Grecn 
divers 



Rockfeller 
divers 
Vanderbilt 
M. Vassar 
divers 



Appendice IV. 

A. Universités. 

Le Bureau d'Education de Washington pour Tannée 1897—1898 
porte le nombre des collèges à 480. 

Avant 1900, personne n'avait essayé de classer d'après leur 
valeur les Universités des Etats-Unis. M. le Professeur Perry l'a fait 
dans une monographie destinée à l'exposition de Paris 1 ). Il les ré 
partit comme suit: 



l ) The American University, op cité page 400. 
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Premièrement les deux Universités de Washington et de 
Clark qui n'acceptent que les étudiants qui ont déjà fait leur quatre 
années de collège et qui sont munis de leur baccalauréat. Clark seul 
est ouvert aux femmes depuis 1902. 

Deuxièmement, a) l'Université de John s Hopkins de Balti- 
more, fondée en 1879, elle cherche spécialement à développer l'instruc- 
tion par des recherches scientifiques individuelles. Elle constitue dit 
M. Levasseur, de l'Institut, un des types les plus remarquables du 
haut enseignement. Sa faculté des sciences sociales peut servir de 
modèle 1 ); elle n'a ouvert aux femmes que sa faculté de médecine, 
une des meilleures des Etats-Unis. 2 ) 

b) Bryn Mawr Collège, (1885) mais pour les femmes seule- 
ment, à quelques milles de Philadelphie. 

c) l'Université de Pennsylvanie dont quelques facultés sont 
ouvertes aux femmes. 

Ces trois institutions séparent rigoureusement les cours des 
gradés et ceux des non gradés, les professeurs qui les donnent et 
les étudiants qui les suivent. 

Troisièmement. Viennent les institutions qui ne font pas une 
distinction très marquée entre les gradés efc*i£s non-gradés, ce sont : 
Harvard, Yale, Columbia, Cornell et Chicago. 

Quatrièmement quelques Universités de l'Etat, soit celles de 
Michigan, de Minnesota, de Wisconsin et de Californie. 

M. Perry estime ainsi qu'une douzaine d'institutions seulement 
sont proprement universitaires. 

De ce nombre, Johns Hopkins a ouvert sa faculté de médecine 
aux femmes, Bryn Mawr est un collège de femmes, l'Université de 
Pennsylvanie leur a ouvert quelques facultés, Harvard a pour elles 
une annexe, nommée Radcliffe Collège, Columbia en a une autre 
Barnard Collège. Cornell, Chicago, Michigan, Minnesota, Wisconsin 
sont coéducationnels, Yale, leur a ouvert ses cours de gradés. En 
un mot il n'y a que l'Université catholique de Washington qui leur 
soit fermée. 



*) Revue internationale de l'enseignement 1898, page 330. 
2 ) Grâce au don de Miss Garrett. 
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C. Bibliothèques. 

Les bibliothèques publiques ont bien mérité leur nom car elles ont 
été réellement fondées par le public. La plupart des Etats les exemp- 
tent d'impôts. L'accroissement en a été phénoménal. Eu 1895 la statis- 
tique leur attribue un total de 100 millions de francs, dons des par- 
ticuliers, 7187 bibliothèques avec environ 35.000.000 de volumes, le 
tout accumulé dans un siècle et demi. Boston la première eut l'idée 
de fonder une bibliothèque publique au moyen d'un prélèvement, 
d'impôts. Outre les 750.000 francs que la bibliothèque, reçoit annuel- 
lement, le gouvernement municipal a consacré plus de 10.000.000 de 
francs au bâtiment. Ces institutions publiques et populaires for- 
ment un des principaux intérêts aux Etats-Unis. L'Américain cherche 
à augmenter la circulation des volumes; ce qu'il désire principale, 
ment, c'est la diffusion des connaissances. 

La manière de cataloguer est admirable. Les livres sont rangés 
alphabétiquement d'après leur titre, d'après leur nom d'auteur et 
même d'après les matières qu'ils renferment, ou le sujet qu'ils traitent. 
En sus des livres catalogués on emploie des cartes. Ces cartes 
retenues à leur place par une tige en métal se mettent dans 
des tiroirs à cet effet; ceux-là portent l'étiquette de la lettre qu'ils 
renferment, on peut cataloguer à l'infini les nouveaux livres qui 
prennent leur place alphabétiquement sans aucun dérangement. Le 
service est admirable; en quelques minutes on reçoit les volumes de- 
mandés. La bibliothèque du congrès à Washington semble fonctionner 
par magie, comme celle de Boston et bien d'autres du reste. Les 
systèmes les plus ingénieux ont été conçus pour transmettre l'ordre 
des cartes et ramener les livres demandés sans que les employés se 
dérangeassent. 

En Prusse, dans une ville universitaire, il faut attendre 24 heures 
et plus, en Amérique quelques minutes suffisent pour vous procurer 
une douzaine de livres. Il est certain que nos richesses européennes 
perdent ainsi beaucoup de leur valeur à cause du manque d'ordre ou 
d'idées pratiques. Lors du congrès des bibliothécaires, à Chicago, on 
discuta la question de savoir si l'on devait permettre au public d'avoir 
accès aux livres : les avocats de ce système le défendirent avec chaleur ; 
ils avaient raison. A Cleveland, la circulation monta de 200.000 
volumes à 350.000 ou du 60 pour %, après que le public fut admis 
à se servir lui-même. 300 livres furent perdus, valeur 1500 francs, 
mais la somme de 10.000 francs fut économisée sur les salaires. 

Les bibliothèques ont entrepris dernièrement des expositions dans 
un but d'éducation. C'est tantôt une collection reproduisant les œu- 
vres de Raphaël et illustrant le développement de son génie, tantôt 
quelque école allemande ou italienne. Il existe souvent une salle 
spéciale pour ces expositions artistiques, littéraires, historiques ou 
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géographiques. Lorsqu'une exposition a lieu on avertit les écoles de 
la ville. On fait voyager ces collections. 

Les salles de lecture pour les enfants avec leurs petites tables 
et leurs petites chaises, leurs volumes, leurs gravures pour la jeunesse 
sont une des choses les plus attrayantes qui se puissent imaginer 
surtout lorsqu'elles sont pleines de minois éveillés et attentifs; bon 
nombre d'artistes y vont faire de charmantes esquisses. 

Washington n'a pas oublié les aveugles; la bibliothèque du 
Congrès possède un pavillon à leur usage avec des livres et de la 
musique. Il contient 219 livres, 50 pages de musique, 40 cartes et 
chartes, 244 Revues périodiques. Plusieurs dames et messieurs vien- 
nent y donner des conférence ou y lire à haute voix. Ce sont sur- 
tout les femmes de la classe aisée qui se dévouent à cette œuvre. 

La plus riche des bibliothèques universitaires est Harvard, elle 
compte 524.000 vol., puis Chicago avec 309.000. Yale avec 290.000. Co- 
lumbia avec 200.000. Cornell avec 211.100. Pennsylvanie avec 160.000. 
A Harvard, les professeurs qui donnent un certain cours, dressent 
pour le dit cours une liste de livres utiles aux étudiants. Le biblio- 
thécaire les choisit et les place ensemble sur des étagères dans un 
coin de la salle; le nom du professeur et du cours donné par lui 
s'affichent à l'entrée. Tout étudiant peut aller y travailler et se 
servir comme bon lui semble. Il a même le droit d'emporter chez 
lui quelques livres entre 5 heures du soir et 9 heures du matin. Il 
doit inscrire son nom et le titre des livres qu'il a pris. 

Appendice V. 

Self-help.i) 

Partout dans les universités américaines, à l'Ouest surtout, un 
bon nombre d'étudiants des deux sexes travaillent pour gagner leur 
vie. C'est ainsi qu'ils arrivent à se donner une bonne instruction. 
Il leur faut de la patience et du temps mais s'ils atteignent leur but 
cette discipline ardue fait d'eux les meilleurs citoyens de leur pays. 

On raconte que le Président Garfield gagna lui-même l'argent 
dont il avait besoin pour son éducation en conduisant des mules 
qui remorquaient un bateau le long d'un canal; sa femme travailla 
aussi de son côté. Il est intéressant de voir, assis dans un ascenseur, 
un jeune homme à la mine intelligente, lisant quelque livre grec 
dans les moments de répit que lui laisse son travail; d'en savoir tel 
autre conducteur de tramway pendant certaines heures, ou même 
garçon de café dans un hôtel fashionable durant les 4 mois de va- 
cances d'été ; d'en rencontrer un, le matin, qui nettoie les mauvaises 



1 ) traduction littérale „aide à soi-même . 
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herbes du jardin présidentiel et de vous le faire présenter le même 
soir, chez le même président, non plus en manches de chemise et les 
bras nus, sarclant de bon coeur, fredonnant quelque joyeux refrain, 
mais en habit noir, correct, à Taise comme le matin et aussi libre 
d'allures. A Chicago, par exemple, au lieu de former une exception c'est 
ce genre d'étudiants qui est le plus nombreux. Une pareille condition 
d'existence produit une atmosphère bien différente de celle de nos 
universités d'Europe. Le pauvre y domine parfois, et le temps uni- 
versitaire devient ainsi plus réellement une époque de travail. 

L'université de Chicago a été une des premières à organiser 
systématiquement ce genre d'assistance pour les étudiants. Elle em- 
ploie pour cela de nombreuses méthodes. 

Ou peut se faire enregistrer comme postulant pour un travail 
à raison de 2.50 fr. l'heure. Il existe différents emplois dans les 
bureaux de journaux, de poste de sténographie, dans les bibliothèques 
ou dans les familles de professeurs, etc. 

Ceux qui connaissent la musique chantent ou jouent de l'orgue 
dans les chapelles durant le service divin. En été, les employés de 
bureau, désirant aller en vacances, leur cèdent leur place avec plaisir. 

Au collège d'Oberlin, on prête de l'argent aux nécessiteux, à 
la condition que chaque étudiant le remboursera quand il le pourra. 

Lorsque miss Lyon fonda le séminaire de Holyoke elle eut 
l'idée d'exiger un travail domestique de chaque jeune fille. En 1819, 
le prix de pension n'était que de 17.50 fr. par semaine. Voici quel- 
ques détails fournis par une élève: „Les chambres étaient simples 
et sans tapis, un lit, un bureau, une table, un lavabo, 2 chaises, une 
glace. Nous faisions nous mêmes nos lits et nos feux et nous appor- 
tions notre eau de la pompe de la cour.* 

On imita ce système de self-help, dans beaucoup de collège 
de femmes. Wellesley l'encouragea pendant quelque temps, puis l'ex- 
clut de son programme; néanmoins dans chaque collège on trouve 
un bureau spécial qui procure une certaine quantité de travail payé, 
soit dans les bibliothèques, soit ailleurs. Vassar par exemple em- 
ploie des étudiantes à la poste, à la bibliothèque, comme copistes, etc. 

Voici ce qu'un collège de femmes imprime dans son programme. 
„Les élèves peuvent obtenir du travail domestique du collège, travail 
pour lequel elles seront rémunérées sous forme d'une réduction de 
25 dollars par an du prix de pension pour une heure de travail par 
jour. Les personnes désirant réduire leurs dépenses de cette façon 
doivent écrire d'avance au Président en indiquant le nombre d'heures 
de travail qu'elles peuvent fournir, afin que la ménagère sache sur 
quoi elle peut compter avant de faire des engagements définitifs pour 
l'année." 

Toutes les corvées difficiles sont faites par des domestiques» 
dans le sous-sol, où aucune élève n'a la permission de descendre; 

11 
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elles mettent le couvert, lavent la vaisselle, nettoient l'argenterie, 
préparent les légumes. Répondre à la sonnette équivaut à deux 
heures de travail, sonner pour les classes à une heure. Dans ce 
même collège les travaux domestiques sont exécutés par 25 ou 30 
jeunes filles, sans confusion et de la manière la plus agréable. 

Les rapports sociaux restent les mêmes entre les étudiantes 
qui s'occupent manuellement et les autres; la plupart des professeurs 
disent que leur travail est le meilleur, ce qui tiendrait, non pas à 
leurs occupations, mais au fait que ce pont elles surtout qui réalisent 
le sérieux de la vie et qui veulent arriver. 



Appendice VI. 

Collèges de femmes. 

Outre Vassar Collège et Bryn Mawr Collège, il y a encore 
deux collèges de femmes qui égalent dans leur travail les bons col- 
lèges d'hommes, ce sont Smith Collège et Wellesley Collège. 

Smith Collège (Northampton) a été fondé en 1875 par miss 
Sophie Smith, qui légua toute sa fortune, soit 350.000 francs pour 
donner aux femmes une éducation libérale. C'est elle qui esquissa 
le plan général de l'institution et nomma le conseil. „Le but de 
ce collège n'est pas d'instruire des femmes en vue d'une profession 
particulière, mais de cultiver leur intelligence d'après la meilleure 
méthode que puisse suggérer la philosophie et l'expérience, et, tout 
en leur donnant la culture intellectuelle la plus haute, de leur ap- 
prendre à remplir leur devoir, quel qu'il puisse être". 

Wellesley Collège, à quelque distance de Boston, existe depuis 
une 30ne d'années. Fondé par M. et Mme Durant, il s'ouvrit avec 
300 étudiantes. Les cours sont classiques. Ce fut Wellesley qui le 
premier établit une chaire de biologie aux Etats-Unis. 

Son organisation est particulière: Le conseil académique est 
composé du Président et des professeurs pour tout ce qui touche à 
l'instruction; on consulte la faculté entière pour les questions d'ad- 
ministration et de discipline. Il y a 15 branches d'enseignement qui 
sont: le grec, le latin, les mathématiques, la physique, la chimie, la 
minéralogie, la botanique, la zoologie, la littérature anglaise, la rhéto- 
rique, le français, l'allemand, l'histoire, la philosophie, la musique et 
les arts. 

Le collège possède un registre où toute élève peut se faire 
inscrire comme candidate à une place et les personnes désirant des 
professeurs viennent consulter ces livres. 

Le tableau suivant donne les 13 meilleurs collèges de femmes 
avec les états où ils se trouvent. 
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The Bureau of Education indique encore 135 collèges de femmes 
dans la Division B, qui ne sont pour la plupart que de bonnes écoles 
supérieures. Miss Carey Thomas n'en fait aucune mention dans son 
^Education of women" Page 335. 
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Appendice VII. 

La coéducation à l'Université de Chicago. 

L'université de Chicago a renoncé aux classes mixtes pour le 
„ Junior collège" seulement depuis janvier 1903; c'est à dire que pour 
une période de deux ans, les étudiants des deux sexes reçoivent une 
instruction séparée, mais l'Université 1 ) ne pense pas étendre cette 
séparation dans d'autres collèges. Les privilèges accordés seront 
absolument les mêmes pour les deux sexes et quand des raisons fi- 
nancières le demanderont l'instruction sera coéducationnelle. 

Les étudiants étant fort nombreux à Chicago „le quater system a 
permettra de donner ainsi un certain cours pendant un même trimestre 
pour les étudiants et les étudiantes au lieu de le répéter dans des 
trimestres successifs. 

Il y aura toujours „co-instruction£ dans les cours où les in- 
scriptions des étudiants ne seront pas suffisantes pour former des 
cours séparés. 

À l'Université de Leland Stanford (Californie) le nombre des 
femmes a été limité à 500 selon le désir du fondateur. Mais le Rec- 
teur de cette Université, M. Jordan, assure que ce n'est pas un recul 
du système de la coéducation „en lequel on a foi quand on Ta mis 
en pratique". 

A l'Université de Northwestern, on n'a pas non plus l'idée 
d'éliminer un des sexes, on n'a fait que garder un équilibre dans le 
nombre car la quantité de femmes, attirées par les nombreux avan- 
tages qu'offraient cette université, était trop grande. 

A cause de ces décisions, il y a eu, dans les journaux une 
réaction contre la coéducation, réaction qui n'existe après tout que 
sur le papier. 

Quelles que soient les diverses opinions, personne ne peut ignorer 
que le système de la coéducation des sexes ne soit tout prépondérant 
aux Etats Unis. Dans les écoles élémentaires „il est praticalement 
universel et n'excite aucune discussion" â ce que dit le Dr. Harris, 
Gommissioner of Education à Washington. 

Il en est de même pour les écoles secondaires publiques. En 
1902, de 628 villes qui ont des écoles supérieures, toutes sont mixtes 
â l'exception de 12; et encore ces dernières s'expliquent-elles par les 
circonstance premières qui avaient exclu d'emblée la coéducation et 



*) The University Record of the University of Chicago vol. VIII. 
The Présidents Statement. December 1902, Pages 250 à 252. 
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par cela même ne pouvaient être changées sans les plus grands 
efforts. 

Dans l'éducation supérieure, il y a un plus grand nombre d'ex- 
ceptions. En 1901, les rapports de M. Harris donnent 647 collèges 
dont 137 sont ouverts aux hommes seuls, 132 aux femmes seules et 
336 aux deux sexes, mais au début toutes les Universités étaient 
pour les hommes; en 1870 les collèges pour hommes seuls compre- 
naient le 69, 3 pour % en 1880 le 48 pour %, en 1890 le 34, 5 pour % 
et en 1900 le 29 pour % du nombre total. 

Ces statistiques prises dans l'article écrit par M. Draper 1 ), 
prouvent suffisamment la vérité de ce qui a été avancé plus haut. 



Appendice VIII. 

L'Ecole de Médicine de Johns Hopklns, Baltimore. 

L'Université de Johns Hopkins, fondée en 1786, n'avait qu'une 
école de médecine incomplète lorsqu'on 1890; les femmes qui désiraient 
être reçues, offrirent 500.000 francs. Le comité voulut que l'argent 
fut déposé pour que les intérêts s'accumulassent jusqu'à ce que la 
somme fût de 2.500.000 francs. 

Miss Garrett, qui avait déjà doté l'école de Bryn Mawr, compléta 
la somme demandée en faisant un don de 2 millions de francs aux 
conditions suivantes: 

1. que les femmes seraient admises sur un pied de parfaite 
égalité avec les hommes. 

2. que 250.000 francs seulement seraient employés en bâtiments. 

3. que l'école de médecine formerait une part intégrale de 
l'Université; que les cours seraient de 4 ans, qu'aucun can- 
didat au titre de docteur ne serait admis à moins d'être 
bachelier d'un bon collège, qu'il devait prouver avoir suivi 
un cours médical préliminaire de chimie de physique et 
de biologie. 

4. que les conditions ci-dessus seraient imprimées dans chaque 
programme annuel. 

5. qu'on formerait un comité de 6 femmes pour venir en aide 
aux femmes étudiantes de l'Université. 

6. qu'au cas où l'une de ces stipulations serait violée, la somme 
donnée par Miss Garrett lui serait intégralement rendue. A 
peine le contrat fut-il signé que, dans tout le pays de 



*) Educational Review, février 1903, publiée par le Recteur de 
l'Université de Columbia (New York). 
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Boston à la Nouvelle - Orléans on organisa un comité de 
femmes dans le but de fonder des bourses offertes aux étu- 
diantes pour leur faciliter les études à l'école de médecine 
de Johns Hopkins. Le nombre d'étudiants est limité. L'ins 
truction des cliniques est donnée à l'hôpital de Johns Hopkins 
et dans les salles d'opération dont l'aménagement moderne 
est parfait. Les laboratoires de clinique et de pathologie 
touchent à l'hôpital. Dans le bâtiment principal se trouve 
une bibliothèque contenant plus de 90.000 volumes et tout 
ce qu'il y a de nouveau en fait de littérature médicale. 
En 1897, 15 étudiants reçurent le titre de docteur; Miss Packard, 

bachelière de Vassar collège eut l'honneur d'être la première femme 

qui reçut le titre de docteur de Johns Hopkins. 

Elle fut nommée interne résidente de l'hôpital à la fin de ses 

études. On choisit l'assistant interne parmi les 12 meilleurs élèves. 
En 1899 le nombre d'étudiants était de 197 dont 32 femmes. 



Appendice IX. 

Bourses d'étudiants. 

Les collèges américains sont très riches en bourses que l'on 
appelle scholarship ou féUmvship selon les conditions qui se rattachent 
au don. 

Si le titre honoré de fellowship a été en partie créé par 
l'Université de Johns Hopkins qui en offre chaque année une vingtaine 
de la valeur de 2.500 francs, l'idée d'en fonder pour l'Europe est 
venue des femmes qui désiraient que les étudiantes américaines 
eussent la possibilité de participer à la culture de nos vieilles uni- 
versités européennes. 

Mrs. Ladd Franklin 1 ) a été l'inspiratrice de la bourse fondée 
par ^l'Association de Baltimore pour la diffusion de l'instruction uni- 
versitaire*. Elle donne 2.500 francs par an à une femme du Maryland 
ou d'un autre état pour étudier en Europe. 

Le collège de Bryn Mawr en a trois; la première de la 
Présidente Miss Carey Thomas, la deuxième de Miss Garrett et la 
troisième du collège lui-même. 

L'„ Association de Boston pour l'Education des Femmes" en 
offre aussi deux. En tout 17 qui n'exigent ni des études faites dans 
un collège spécial, ni la nationalité américaine. 



*) Mrs. Ladd Franklin est connue, par ses nombreux travaux 
scientifiques; elle a été „feilow en mathématiques" de l'Université de 
Johns Hopkins, par courtoisie, car aucune femme n'a encore reçu un 
honneur pareil. 
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Uue autre a été récemment fondée pour les femmes qui désirent 
étudier à la station zoologique de Naples. 

L'Institut archéologique d'Amérique en a plusieurs pour les 
études classiques faites à Rome et à Athènes; il y en a cinq de 
3.000 francs chacune pour les candidats des deux sexes; deux pour 
l'archéologie grecque, deux pour la romaine et une pour la chrétienne. 

L'Association du „collegiate alumnae* a publié vers la fin de 
1899, une monographie contenant en résumé la nomenclature de 
toutes les bourses offertes aux femmes dans 19 collèges pour femmes 
ou coéducationnels. Le nombre en est de 466 dont quelques-unes 
sont pour les femmes seules et d'autres pour les étudiants des 
deux sexes. 

L'Université de Chicago, par exemple, en a plus de 80 qui 
varient de 600 à 4.000 francs et sont distribuées aux meilleurs étudiants 
sans avoir égard au sexe 1 ). 



Appendice X. 

Depuis longtemps le principe d'une morale pour les deux sexes 
trouve de nombreux avocats, aussi chez les docteurs. 

De fait, l'inégalité de droit, parce que l'instinct sexuel est plus 
développé chez l'homme, est impossible, la justice ne saurait s'accom- 
moder de l'idée d'une caste spéciale destinée à donner plus de jouis- 
sances à l'homme, car son manque de contrôle abaisse non-seulement 
son niveau moral mais encore celui de sa complice. 

Les lois que la nature a établies sont en contradiction avec 
celles que l'homme a faites. C'est une idée fausse de croire que l'animal 
lui-même peut toujours, quand il le veut, satisfaire ses appétits; ce 
n'est que lorsque la femelle s'y prête que cela lui est possible et 
cette époque est courte, le reste du temps, il doit se maîtriser. L'union 
fermée, la monogamie se retrouve chez beaucoup d'oiseaux, chez 
certains carnassiers, chez quelques singes supérieurs; elle nous est 
donc peut-être héréditaire, elle est dans la nature. p Les relations 



*) Scholarships and Fellowships, juillet 1899. Publications de 
l'Association du „Collegiate alumnae". — Tout dernièrement M. D. 
Leuthner, de Darmstadt a fait le don de 30.000 marks à l'Université 
de Fribourg dans le Grand Duché de Bade pour fonder des bourses 
pour les étudiants des deux sexes qui y étudient la médicine. Neues 
Tagblatt, Stuttgart, 25 août 1903. 
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sexuelles en dehors du mariage ne sont pas prévues par la nature", 
dit le Dr. Heim 1 ), elles le sont encore moins par la morale. 

L'abstinence sexuelle n'entraîne pas après elle un danger pour 
la santé; les attestations de nombreux docteurs constatent que c'est 
le contraire, surtout pour les maladies nerveuses et la folie. 

«Soutenir, dit Lionel S. Beale, professeur au King's collège de 
Londres, que lorsque le mariage ne peut avoir lieu, il faille, pour 
des raisons physiologiques, subvenir d'une autre manière au besoin 
sexuel, est une assertion erronée et sans fondement. On ne peut 
proclamer assez haut, que la plus stricte continence et la pureté sont 
d'accord avec les lois morales et que la tolérance envers les désirs 
sensuels et leurs passions se justifie aussi peu au nom du bien phy- 
sique et physiologique, qu'à celui de la morale et de la religion* 2 ). 

À une Association qui l'avait consultée sur ce point, la Faculté 
de médicine de l'Université de Christiana a, en 1888, donné cette 
réponse «L'opinion récemment émise dans plusieurs journaux et 
réunions qu'une vie morale et chaste était nuisible à la santé, est, 
d'après notre expérience unanime complètement erronée, nous ne 
connaissons aucune maladie, ni aucune infirmité dont on puisse pré- 
tendre qu'elle résulte d'une vie complètement pure et morale" 8 ). 



*) La vie sexuelle chez l'homme au point de vue de l'évolution 
naturelle. Abrégé d'une conférence par le Dr. Albert Heim, professeur 
de géologie et de paléontologie. Cité dans la Revue de Morale Sociale, 
juin 1901. Page 204, 208 etc. 

*) Cité par Mme. Pieczinska dans l'Ecole de la pureté. Page 89. 

s ) Voir aussi a) Dr. Leved Ribbing, Hygiène sexuelle, b) Dr. Al. 
Hegar, Der Geschlechtstrieb, eine social-raedizinische Studie. c) Science 
et moralité, compte-rendu des conférences données à Genève et à 
Lausanne en mars 1894 par M. A. Herzen, prof, de physiologie à 
l'Université de Lausanne, d) Our morality and the moral question, 
chiefly from the médical side. Churchill. London 1887. 



- 177 - 



Bibliographie. 



Rapports sur l'Education aux Etats Unis par M Ferdinand Buisson, 
délégué du gouvernement français à l'exposition scolaire de 
Philadelphie. 2 vol. in 8. 

et par M. B. Buisson, ancien professeur à l'Université de Londres, 
délégué du gouvernement français .à l'exposition scolaire de la 
Nouvelle Orléans. 

Education intégrale des femmes par Mme Kergomard. 

Femmes d'Amérique. 1900. Th. Benzon. 

La vie américaine, Kouziers. 

De la société américaine. H. Martineau. 

L'Instruction publique aux Etats-Unis. M. Hippeau. 

Condition de la femme aux Etats-Unis. 1894. Th. Benzon. 

Rapports sur l'éducation aux Etats-Unis. F. Buisson. 

Le féminisme aux Etats-Unis, en France, dans la Grande Bretagne 
en Suède et en Russie. par K. Schirmacher. 

Psychologie de la femme. par Marion. 

Cempuis. Education intégrale, coéducation des sexes. 1900. G. Giroud. 

Coéducation des sexes. par Mme Pieczynska. 

L'école de la pureté. A. de Meuron. 

L'école de la pureté. Mme E. Pieczynska. 

Le problème des sexes par Jacques Lourbet, membre de la société 
de sociologie de Paris 1900. 

Une morale pour les deux sexes. Jules Bois. 

Rapports sur l'instruction publique aux Etats-Unis. M. Hippeau. 

Revue internationale de l'enseignement. Paris années 1897. 98. 99. 
1900. 1901. 

L'année psychologique 1896. 97. 98. 99. 1900. 1901. 

Psychologie individuelle. Revue de psychiatrie. 1897. A. Binet. 

Compte rendu des observations et expériences psycho-physiologiques 
sur les enfants. Revue scientifique. 1899. A. Mac Donald. 

Recherches complémentaires de céphalométrie sur 100 enfants d'in- 
telligence inégale, choisis dans les écoles primaires du départe- 
ment de Seine et Marne. A. Binet. 



- 178 - 

Recherches céphalométriques sur 26 enfants d'élite et arriérés des 

écoles primaires de Seine et Marne. A. Binet. 

Recherches céphalométriques sur 60 enfants d'élite et arriérés des 

écoles primaires de Paris. A. Binet. 

Recherches céphalométriques sur les enfants arriérés de la colonie 

de Vaucluse. M. Simon. 

L'observateur et l'imaginatif. A. Binet. 

Sur la participation des centres nerveux dans les phénomènes de 

fatigue musculaire. M«Ue Joteyko. Laboratoire 

de psychologie expérimentale à l'Université de Bruxelles. 

Historique des recherches sur les rapports de l'intelligence avec la 

grandeur et la forme de la tête, Mémoires originaux. 

A. Binet et N. Vaschide. 
Instructions anthropologiques 1899. Broca. 

Eléments d'anthropologie générale 1885. Topinard. 

Attention et adaptation, Année psychologique vol. VIL A. Binet. 
Aperçu de céphalométrie anthropologique. Manouvrier. 

De la justice dans la Révolution et dans l'église. Tome III. onzième 

étude. P. J. Proudhon. 

Le droit de la femme. Ch. Secrétan. 

Histoire morale des femmes. E. Legouvé. 

L'assujettissement des femmes. J. Stuart Mill. 

"L'éducation des femmes. Revue des Deux Mondes. Paul Janet. 

La femme et le droit. L& Bridel. 

Appel aux Françaises sur la régénération des moeurs et nécessité 

de l'influence des femmes dans un gouvernement libre. 

Mme Etta Palm d'Aelders. 
L'instinct sexuel, évolution et dissolution. Ch. Féré. 

L'évolution du mariage et de la famille. Ch. Letourneau, 

secrétaire général de la société d'anthropologie, 
professeur à l'école d'anthropologie. 
Rôle essentiel de la femme dans la cité prochaine. J. Lourbet. 

Culturgeographie der Vereinigten Staaten von Nord- America miter 

besonderer Berûcksichtigung der wirthschaftlichen Verhaltnisse. 

D. F. Katzel. 
Dokumente der Frauen. Wien. 

Die Frau im Staats- und Gemeinde-Dienst. G. Dahms. 

Die Frau in der Vergangenheit, Gegenwart und Zukunft. A. Bebel. 
Die hôhere Frauenbildung in Gross Britanien. E. H. Schaible, 

Dr. der Medizin und Philosophie, Examinator der Univ. London. 
Das Unrecht der St&rkeren in der Frauen f rage. Leipzig. 

Dr. Machetes. 
Frauenbildung. H. Lange. 

Der gegenwârtige Stand der Frauenfrage. Leipzig 1894. 

E. Ichenhaenser. 



- 179 - 

Die Mâdchenschule in America. Eine Kulturstudie 1901. 

Dr. Johannes Ziegler. 
Die sexuelle Frage. Graf Léo Tolstoï. Berlin 1902. 
Common wealth. James Bryce. 

Education in the United States; a séries of monograpbs edited by 

Nicholas Murray Buttler, prof essor of philosophy and Education 

in Columbia University. 1900. 

(Monographies 1900 pour l'exposition de Paris.) 

1. Education of woinen. Miss Carey Thomas Président of Bryn 
Mawr Collège. 1900. 

2. The American Collège. Andrew Fleming West, Prof, in Prin- 
ceton University. 1900. 

3. The American University by Edward Delavan Perry, Prof, in 
Columbia University. New-York. 

4. Secondary Education. E. E. Brown, Professor of Education in 
the University of California. 

5. Educational organization and administration. Andrew Sloan 
Draper, Président of tbe University of Illinois. 

6. Training of teachers. B. H. Hinsdale, Professor of the Science 
and Art in Teaching in the University of Michigan. 

7. Professional Education. James Russel Parsons, Director of 
the Collège and High School Department. University of the 
State of New-York. 

American States Universities. Andrew Ten Brook. 

Education of women in the Eastern States. M. F. Eastman. 

„ „ „ „ ,, Southern „ Ch. Ladd Franklin. 

„ » » » » Western „ May Wright Sewall. 

Winning of educational freedom. The woman's journal, 

March. 1900. 
Reports of the Bureau of Education for 1892—93 
» n n » 1893-94 

» » * „ » 1894-95 

j) * » y» r> » v 1895—96 

» » » » » » n 1896—97 

» » » » » » - » 1897—98 

» » » n * » » 1898 99 

» » » » » » » 1899—1900 

Education in the United States. Kichard G. Boone. 

Educational Reforms. 1900. Ch. W. Eliot, 

Président of Harvard University. 
Collège training for women. Kate Holaday Claghorn. 

Programmes et rapports de Brookline High School Massachussetes. 

„ „ „ de l'école secondaire de Bryn Mawr, Baltimore. 

Historical sketch of Vassar Collège. 



Washington. 
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Collège catalogues and animal reports of Vassar Collège, Wellesley, 

Smith Collège, Bryn Mawr Collège, Woman's Collège, Baltimore, 

Mount Holyoke, Collège. 
Harvard graduate magazines, années de 1887 à 1898 contenant les 

articles d'éminents professeurs, discours, etc. 
Collège de Radcliffe, Reports of the Président, régent and treasurer. 

9 » * announcements pour les années de 1894 à 1900. 
Agreement between the Trustées of Columbia University in the city 

of New York and Barnard Collège, New York City. 
Lettres de la Doyenne du collège de Radcliffe (Harvard). 

„ „ n 9 „ „ de Barnard (New York). 

Histoire du Collège de Barnard, manuscrit de la Doyenne de Barnard 

(Mrs Putnam). 
Reports of Barnard Collège pour les années de 1895 à 1900. 
Barnard Collège announcement 1899—1900. 
Université de Columbia announcement 1899—1900. 
Coeducation at Harvard, Boston University notes. F. Spencer Baldwin 
History of the Higher Education in Michigan. Andrew Mac Laughlin 
The University of Chicago organization and government 1899. 
Chicago présidents reports, pour les années de 1896 à 1900. 
Reports of the University of Michigan pour les années de 1872 à 1899. 

„ „ 9 „ „ Wisconsin, Cornell, etc. 

Catalogues des Universités de Pennsylvanie, de Yale, de Clark, etc. 
Woman's progress 1894. 96. 99. 
Teacher's Collège reports, New-York. 

Rapports des différentes universités de Californie, de Maine, de Boston, etc. 
Publications de l'association des „collegiate alumnae*. 
Fellowships and scholarships, juillet 1899. 

Publications nouvelles de l'association des „collegiate alumnae" 1900. 
The Johns Hopkins University médical Department 1899—1900. 
; Will the coeducated coeducate their children. M r » Martha Foote Crow. 
Education in the United States, its history from the earliest settle- 

ments. Richard G. Boone. 

Health statistics of women collège graduâtes, reports of a spécial 

committee of the Association of Collegiate Alumnae. 
The Education of girls in the United Staates. Sara A. Burstall. 

The training of Teachers in the United States. A. B. Bramwell. 

Methods of Education in the United States. A. Zimmern. 

^Regent's Bulletins January de 1893 à 1900. 
Educational Review de 1890 à 1901. 

Man and woman. Havelock Ellis. 

Communications personnelles d'éminents Educateurs américains, de 

Recteurs d'Universités etc. 
Expérimental study of Children. M. Mac Donald. 

(Bureau of Education, Washington, pages 985 à 1390.) 
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The ethical purpose of a woman's collège. E. Daring Hanscom. 

(Educational Review. Oct. 1901.) 

Measurements of girls in private schools and of University students 

(Août 1901.) by Arthur Mac Donald. 

The Study of Children by Arthur Mac Donald. 

Wolman's brain. A. Sutherland. 

(19th Century. May. 1900.) 
Sexual éducation for the Young. ' J. Oliphant. 

(International Journal of Ethics. 1899.) 
The relations of the sexes. J. Oliphant. 

(International Journal of Ethics. 1899.) 
Studies of Childhood. James Sully. M. A. L. L. D., 

professeur de philosophie et de logique à University Collège. 
London. (Popular Science, monthly.) 

A prelliminary sketch of the History of Child study. Sara E. Wiltse. 

(Pedagogical seminary. 1896. 97.) 
Effects of Highschool work upon girls during adolescence 

by Helen P. Kennedy. M. D. 
(Pedagogical seminary* 1894-95.) 
Census bulletin, Washington D. C. octobre 31, 1901 School, âge, sex. 
„ n n „ „ 10, 1901 sex, nativity, colour. 

Articles de M. James Sully. 

Studies of Childhood Popular Science Monthly. 1894. 95. 96. 
The new Study of Children (Sully). Fortnightly Review. 1895. 
The Problem of woman from a Bio-Sociological point of view. Monist 
1896. G. Ferrero. 

Sexual Education. J. Oliphant. 

Educational organization and administration by Andrew Sloan Draper. 
Should the higher Education of women differ from that of men. 

Miss Carey Thomas, Président of Bryn Mawr Collège. 
(Educational Review Januar 1901.) 
Shall the Higher Education of women be the same as that of men. 

C. S. Parish. 
(Educational Review November 1901.) 
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